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SON ALTESSE ROYALE

M ONSEIGNEUR •

L E  D U  G  D E

U «7 *
o n s e j g n e u r

Ce Genie fallirne, qui vous 
tend l'admiration de touté la 

four, donne à V  ô T R E À  L- 
^ i .s.s e ' R oya  l e  une f i  
Molle emulation , four apprendre 
tout ce qu un grand Prince doit 
rçavoir , qu'elle dejcend même 
fujqumx moindres farticulari~ 
èez * qùi peuvent fathfaire fa  

é: Cefi ce qui Vous a en* 
A  a gagé,



gagé , M o n s e i g n e u r ,, 
dejet ter les yeux fur la Relation 
de mon Voyage d’Ejpagne, que 
fofe vous offrir, &  que je vous 
fupplie très - humblement d'a~ 
gréer. Vous avez.*voulu , con̂  
mitre un Pays , dont la Reine 
vôtre Sœur êtoit la Souveraine, 
(^faifoit toute la félicité. Vous 
avez voulu connoître des Ca­
valier es ô* de Moeurs qui fe  
communiquent peu aux Etran­
gers ; ce na été pour vôtre Pe- „ 
net rat ion naturelle que l ’Ouvra­
ge d’un moment. Vôtre A l- . 
t  e s s e Ko y  a l e comprend
totites chofes , fans qu’il lui en 
coûte aucunepeine, è 3 rien né- 
chappe hfes lumières. Ceux qui 
mt l'honneur de f  approcher en 
demeurent d’accord , (Jr font 
charmez du progrez qu Elle a 
fait dans lés plus belles Sciences :



Mais Dons allez , N f o  N s E i v  
û n e u  R» nous donner de nou­
veaux Jujets d'admiration $ la 
noble-audace qui brille dans vos 

yeux , cet au gu fie Sang que vous 
tenez de tant' de Rois, qui ani­
me vôtre Cœur, ÔT qui vous in- 

fpire tous les fentimens des Hè­
res , nous promet des {pillions 
merveilletifes : &  comment aujfr 

I V ô t r e  A l t e s s e  K o y a l e
/¿U-b

mourroit-elle manquer de remplir 
les jufles idées que toute la Fran­
te a Jùr E lle , puis qui Elle va' 
apprendre le Métier de la Guerre 
ÿous leplus/age &  le plus grand 

ÿfRoi de Ì Univers. Nos Enne- 
§wis alarmez , fe  fouviendront 

vous voyant , que dans les 
IPlaines de Cajjèl, S o n  A .  R i  
JM o n se  i g n e  y K., apuny des 
téméraires cornine eux. Ce Lieu 
nemordblè par la fameufe Ba­
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taille qu’il remporta , &  dont 
la Vi&oire ajoutée à fis  autres 
Exploits , iaijfe à la Pofterité 
un Monument éternel de Ja Con­
duite ë>° de ja Valeur, garde en­
core des Lauriers des Palmes 

'pourV. A. R. Digne Fils de ce 
Grand Prince, digne Fils d'une 
jllufire Ê? Vertueufi Princejfi , 
mus vous verrons revenir cou­
vert de Gloire. Mais entre tou­
tes les Perfonnes qui le fiuhai- 
tent, il ny en aura point qui en 
rejfenteplus de joye que moi, 
qui foit avec un plus profond ref- 
feft.

M O N S E I G N E V ^

De Vôtre Altesse R oyale,

La tres-humble & très- 
©beïifante Servante,

Â  U
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E C T  E U  R.
I en qu’il ne fuffi- 
fe pas d’écrire des 
cbofes vrayes, mais 

qu’il faille encore qu’el- 
!§es ioient vray - femblables 
jjpour les faire croire $ Sc 
que cette raiibn m’aie don­
né quelque envie d’ôter de 
ma Relation les Hiüoires 
qui y font 5 j ’en ay été em­
pêchée par des perfbnnës' 
¡d’une Naiiïànce «Sc d’une Ef- 

ric fi diilingité , qu’il me
A  4, fem-
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A V  L E C T E U R ,  
fembie qu'en fuivant leurs; 
lumières, je ne peux man­
quer. Je ne douce point* 
qu’il n’y en ait d'autres, qui 
ne m’accufent d’avoir mis 
ici des Hyperboles, comme 
l’on a voulu le periuader à 
l’égard des Mémoires de la 
Co\ir d’Efpagne : mais cel­
les qui aiTûrent avec le plus 
de vehemence que l'Ouvra­
ge n’eft pas juile, pour- 
roient être convaincues par 

. leurs propres Lettres , d’a­
voir, mandé à la Cour la, 
plûpart des chofes que j ’ai 
recueillies. Je puis en avoir, 
fçû quelques-unes, dont el­
les n’ont pas été informées, ; 
ou dont elles croient ne de- J 
voir pas convenir. Un fait '■ 
ü’eft point faux , parce qu’il

n’eft J



A V  L 'E 'C T È tJC  _
n’eil pas rendu- publ i cci» 
parce qu’il n’agrée point à 
quelque particulier. Jen'aÿ- 
écrit que ce que j ’ay1 vû$ ou 
ce que j ’ay appris par des 
perfonnes d’une probité in- 
conteftable. Je n’allegué 
point des Noms inconnus, 
ni des Gens dont la mort 
m’ait fourny la liberté de 

isleur fuppofér des Avantu- 
II faut aufii remar­

quer le Païs , l ’Humeur 8c 
|le Caraétere en general de 
¡ceux dont je parle. Ces ré­
flexions aideront à perfua- 
der que de certains Evene-

1 res.

w jm
gi
^mens font familiers dans un 
^endroit qui n’arriyeroient■1
§peut-être pas dans un autre; 
plais enfin5 , fans demêler 

eurs caufes, je me contente
A  y ; d’ailû-



A U  L E C T E U R  
d’affûter que ce qui eft dans 
mes Mémoires, & ce que
l ’on trouvera dans cette Re­
lation f cft tres-exaét Ôc très» 
conforme à la vérité.

R E -
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P R E M I E R E  L E T T R E ,

wÜifquë vous voulez etreinfor- 
* încë de tout ce qui m’arrive 5c 

*. de tout ce que je remarque 
' dans mon-Voyage ; il fout 

vous refoudre ma dure. 
Coufine, de lire bien des chpfès iiiutilcs ,  -, 
pour en trouver cjuelqu’unes qui vous piai-' 

leur. V ous avezlé goût fi bon & fi délicat, : ?. a
jque Vous ne voudriez que desÆvanturesr
 ̂ A 6 îchoi-di-



, s i  R e l a t , d u  V o y a g e
choiiïes, & des particularitez agréables j 
je voudrais bien audi ne vous en point ta-, 
conter d’autres : mais cjuand pn rapporte' 
fidellement leschofes telles qu’ellesfeibnt 
pailees, il eft difficile de les trouver tou-,
jours comme ©n les ibuhaice.

Je vous ai marque' par ma derniere Let* 
tte, tout ce qui m’cft arrive jufqu’àBayon- 
ue.. Vous fçavez que. c’eft- une Ville de 
Trance , frontière au Royaume d’Efpa-

J;nc ; elle efl: arrofe'e par les Ri vieres Da- 
our & de Nivelle, qui Ce joignent en fèm- 

ble, & la Mer monte jufques-là; le Porc 
êc le Commerce y font confiderables ; j’y 
vins d’Axe par eau, & je remarquay que 
íes Bateliers de l’Adour ont la même ha­
bitude que ceux delà Garonne; c’eft à di­
re , qu’en paflant à côté les uns des autres, 
ils fc chantent poiiilles, & ils aimeroient 
mieux n’être point payez de leur voyage, 
que de manquer à fe faire ces fortes de 
huées, quoi quelles étonnent ceux «ui 
ja’y ibnrpasaccoûtufviez. Il y adeux Châ­
teaux aifez forts pour bien défendre la Vil­
le, & fou y trouve en pl uiieurs endroits 
'des promenades tres-agréables.

torique je fus arrivée, je priai le Baroa 
de, Caftelnau , qui m’avoir accompagne'e 
'depuis d’Axe, de me donner laconnoif. 
Îànce dé quelques jolies, femmes avec lef 
Quelles je pûfle attendre fans impatience les 
îittieres qu’on devoir m’envoyer dé faim 
Sebaftien,

" i l
‘‘ <♦



v D’ i  f  P. A G N -B. ■ I  f  
- Il’ n’eut pas de peine a me iatisfairc; ■ 
pprce qu’étant homme de Qualité & de 
Mérité » on le confidere fort à Bayonne 5 
il ne manqua pas dés le lendemain de m’a* 
mener placeurs Dames me rendre uifitef 
c’eft la coutume en ce Païs, d’aller, voir les 
dernières venues > , lor (qu'on eft informé 
quelles elles font. -

Elles commencent là de (è reiTentir des j 
ardeuri; du Soleil \ leur tein eft un peu brun* ; 
elles ont les y eu K brilians; elles lont aima­
bles & careiTantes; leur efpric eft v i f , &  
je vous rendrois mieux rai (on de leur en­
jouement fi j’euiîë entendu ce qu’elles di.' 
foient ; ce n’eft pas qu’elles ne içachent 
toutes parler François: mais elles ont tant 
d'habitude au langage.de leur Province, 
qu’elles ne peuvent le quitter '; ôccomme 

iJ’€? je neléfçaipoint, elles faifoiententr’elles 
d’afléz longues converfations où je n’enten- 
doisrien.

Quelques-unes qui vinrent me voir, 
voient • un. petit -Cochon de. - lait' fous ie  ̂

jglbras, comme nous portons nos petits <hij-  
HChieni ; il eft vrai qu’ils étoient fort dé­
grafiez , & qu’il y eia avoir pluficurs avec 
iples Colliers de rubans de differentes cou~ 
||jeùrs : mais vous conviendrez que c’eft une 

inclination fort bizarre , & je fuis per- 
fiiadée qu’ il y en a beaucoup entre elles, 
ont le goût eft trop bon pour s’accommo - 
er de cetrfe coutume. 11 fallut lorsqu’elles . > 
arriérent, Uiffery aller dans la chambrç ;

,î;- ' A  7 :■ - ' ' m  Wù

' l J - 
OL

ï&f?



Ï 4 R E L A T. P  V Y  O Y A G E 
çes vilain animaux, & ils y firent plus de 
bruit que ¿¿s Lutins. Ces damés dance- 
ïçnt à ma priere , le Laron de Caitclnau. 
ayant envoyé quérir les Flûtes & les Ta- 
bourins. Pour vous faire entendre ce que 
c’eil, il faut vous dire qu’un homme joue 
én même tems' d’une eipecc de FiFre &du 
Tabourio, qui eft. un hiftrumépt de bois 
fait en triangle & fort long, àip# près 
comme une Trompette-marine , mon­
tée d’une feule corde, qu’on frapeavecuii 
petit bâton, cela rend Un fon de Tambour 
aifez iingulier. .
■ Les hommes qui etoient venus accom­
pagner les Dames ; prirent chacun celle 
qu’il avoir amenée ,‘ Sc le branle commen­
ça en rond, iètenant tous par la main j en- 
fuite ils fe firent donner des cannes aifez 
longues, ne le tenantplus que deux à deux . 
avec des mouchoirs qui lesdioignoientles 
uns des autres-, leurs airs ont quelque cho- 
fede guai & de fort particulier, & le fon > 
aigu de ces Flûtes fè mêlant à celui des Ta- .) 
bourins, qui eft allez guerrier, inipire 
un certain feu qu’ils ne poUvoient mode- | 
fer ; il me ièmbloit que c’éroit ainfi queié ! 
devoir «foncer ia Pirrique dont parlent.les * 
Anciens, car ces Meilleurs 8c ces Dames f  
faifoîent tant de tours, de fauts 8c de ca-1 
kiolles , leurs cannes ïè jettoient en l’air | 
Sc fe reprenoient fi adroitement > que l’on | 
ne peut décrire leur legerete/ Sc leur fou- ?
pleffe. J ’eus auili beâucoup deplàiiir à lesP■à

VOLT H



»*' E  S 1? A G N E. ï f  
| voir : mais cela dura un peu trop long* 

tèms; & je commençois à melailerdece 
| bal mal ordonné , loricjue le Baron de 
I Cafteinau qui s’en apperçût > fit appor- 
! ter plufieurs Baifins de très belles Confitu- 
! res feiches. Ce font des Juifs qui pafient 
I pour Portugais, & qui demeurent à Bayon- 
I  ne j qui les font venir dé Genncs; ils es 
|  fourniflent tout le Païs. On ièrvit quanti­
f ié ' de Limonades , &  d’autres Eaux gla­

cées v dont ces belles Dames burent à longs 
traits, & la Fête finit ainfi.

On me mena le lendemain voir la Syna­
gogue des Juifs au Fauxbourg du Saint EC- 

¿ prit ; je n’y trouvay rien de remarquable} 
fiMonfieur de S. Pé,.Lieutenant de Roi, 
||qui m’étoit venu voir, quoi qu’il fut fort 
giticommodéde la goûte, me convia de di* 
fenerçhezluy. J ’y fis un repas tres-delicat SC 
^magnifique, car c’eft un Païs admirable 
"pour la bonne chere ; tout y eft en abon­
dance & à très grand marché. J ’y trouvay 
tfdes -femmes de Qualité extrêmement bien 
||iaites , qu’il avoit priées pour me tenir 
^compagnie ; la vûë du Château qui donne 
||fut la Riviere eft fort belle} il y atoûjours
:|une bonne Garnifon. ,
§ Lorfoue je lus de retour chez moi, je 

d̂emeurai furprifed’y trouver plufieurs pie­
rces de toile qu’on ni’avoir apportées de la 
nart des Dames qui m’étoient venues-voirs 
vec des quaiifes pleines ..de Confitures fei- 
hes Side Bougies. Ges manières me paru- 

l -  °  • rear



ï £  K  E L A T. r> U V  O Y A G E 
jrent fort honnêtes pour une Dame qu’elles 
necouuoiflbienr que depuis trois ou quatre 
jours : mais il ne faut pas que j’oublie de 
yoûsdire, qu’on ne peut voir de plus beau 
Linge que celui que l’on fait en ce Païs-là} 
il y en a d’ouvre', & d’autre qui ne l’cifc 
point. La toile en eft faite d’uB fil plus fin 
que les cheveux $ & le beau Linge yeftfi 
commun , qu’il me iouvient qu’en pafïant 
les Landes de Bordeaux, qui /ont des De- 
fertsoù l’on ne.rencontre que. des - Chau­
mières & des Païïâns qui font compaifion 
par leur extreme pauvreté', je trouvay 
qu’ilsnclai/îoientpas d’avoir d’auifi belles 
Serviettes que les gens de qualité' en ont à 
Paris.

Je ne manquai pas de renvoyer à ces- Da­
mes de petits preiens, que-je crûs qui leur 
feroient- plaifir. je m’êtois apperçeuë 
quelles aiment paffionnémentles Rubans, 
¿t ellesen mettent quantité' fur leur têre& 
a leurs oreilles je leur en envoyai beau» 
coup, & je joignis à cela plufieurs beaux 
Evantads j en revanche elles me donnèrent 
des Gands & desBasdefil d une fiueilo ad­
mirable. ' ’

Eir me Jes envoyant, elles me conviê  
tent d aller au Salut aux Peres Prêcheurs, 
qui n’etoient pas éloignez de ma Maifon:
f! S  ? VOICaCot]Un ] M llue,<lu? gQÛt pour j u ique, & elles voulurent me régaler
de ce quilyavoiï de plus excellent dans la.
Vific ; mais encore qu’il y  . eût de très bel.* i ' ;
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les voix, l’on ne pouvoit guère avoir do 
plaiiîr à les entendre, parce qu’ils n’ont ni 
la méthode ni la belle maniéré du* chant, 
j ’ay remarqué dans toute la Guyenne &. 
vers Bayonne, que l’on y a de la voix na­
turellement , & qu’il n’y manque que de 
bons Maîtres.

Les Littieres que l’on devoir - m’envoyer 
d’Eipagne étant arrivées , jelongeavà mon 
départ: mais je vous aiiure quejenaija-t 
mais rien vu de plus cher que ces fbrtesd’E- 
quipages -, car chacune des Littieres a fou 
Maitre qui l’accompagne j il garde la gra­
vité d’un Sénateur Romain , monté fur un 
Mulet &. Ton Valet fur un autre , dont ils 
relayent de tems en rems ceux qui portent 

pies Littieres ; j ’en, avois deux , je pris la 
I rIus grande pour moi & pour mon enfant j 
Va vois outre cela quatre. Mulles pour mes 
igens & deux autres pour mon Bagage., 
Rour les conduire, il y avoit encore deux 

||Maîtrçs .& deux Valets 5 voyez quelle mi? 
ffiere de payer cette quantité de gens inutiles 
p  pour aller juiqu’à Madrid, & pour en re- 
|| venir auifi, parce, qu’ils comptent leurre* 
|§ tour au même prix : mais il fauts’accom- 
p  moder à leur ufàge, & iè ruiner avec eux ; 

car ils traitent les Français, ce qui s’appelle 
de Turc à Maure..

Sans for tir de Bayonne , je trouvai des 
urc§ &-des Maures, & je croy même 
uelque choie de pis, ce font les gens de 

Doiianne j j ’avois fait plomber mes
Coffres

V’V" *■



ï ‘8 R e L A T .  D V V O Y AG E |
Coffres à Paris tout exprès, pour n’avoir f 
rien à deméler avec eux : mais ils furent f 
plusfin$> oupourmieui dire plus opina» | 
très que moi, & il leur fallut donner tout ce J  
qu’ils demandèrent 3 j’enétois encore dans |  
lé premier mouvement de chagrin , lorf- |i 
que les Tambours, les Trompettes , les |  
Violons, les Flûtes & les Tabourins de la ;î 
Ville me vinrent faire déièiperer ; ils me | 
fui virent bien plus loin que la Porte Saint : 
Antoine , qui eft celle par ou l’on fort i 
quand on va en Efpagne par la Bifcaye 3 ils 
joüoient chacun à leur mode & tous à la 
fois, fans s’accorder ; c’étoit un vrai cha* .
ri vari, Je leur fis donner quelque argent 5 
& comme ils ne voüloient que cela , ils ; : 
prirent pronitement congé de moi. Audi- 5 
tôt que nous eûmes quitte' Bayonne, nous j 
éntrames dans une tàmpagne iterile-, ou U 
nous ne vîmes que des Châtaigniers : ; mais 

Miaous paflâmes enfoite le lôhg dtt rivage de ; | 
^ la Mer, donrie fable fait un beau chemin, 

&la vue eft fort agréable en ce lieu. ÿjt
Nous arrivâmes d’afièz bonne heure à t

Saint Jean de Luz ; il nefo peut rien voir 
depjiis/oîy, c’eft le plus grand Bourg de 
France & le imetix bâti', il y a bien des 
Villçs' beaucoup plus . petites ; fon Port dé 
Mer eft entre deux hautes ̂ Montagnes ^ 
qu’il femblè que la Nature a placées expte'sf' 
pour le garantir des;orages 3 la rivière dèÿS 
Nivelle s'y dégorge j la Mer y ftemontej'f  ̂
fort haut t & les grandes Barques yienrienf J

corn-
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commodément dans le Quai. On dit que 
les Matelots en (ont tres-habiles à la pêché 
de la Baleine & de la Molue : on nous y fit 
fort bonne chere Y^&TtelIe, que la tablé 
droit couverte de Pyramides de Gibier r 
mais les Lits ne répondaient point à cette 

* bonne chere , il teur manque des Mate- 
lats -, ils mettent deux ou trois lits de plua 
mes de Coq les uns fur les autres, & ces 
pl u mes for tant de tous les cotez font foré 
mal palier le tems. Jé croyois Ioriqu’i! fàU 
lut payer , que l’on m’alloît demander 
■ beaucoup , mais ils ne me demandèrent! 
qu’un demy Lotiis, & aiTeûremennl m’en 

kv auroit coûté plus de cinq Piftolles à Paris j 
■ la fituation de S. Jean de Luz eft extremé- 
|§|ment agréable. ; ,

On trouvé dans la grande Place , une 
i||belle Eglife bâtie à la moderne t L’on pâlie 
pence lieu la Riviere de Nivelle y f̂ur un 
|||Pont de bois d’une: extraordinaire ion. 
ligueur. Ily alàdesPeagérs qui font payer 
lie droit des Màrchandiics > Sç des hardes 
|quel*on porte avec foi. Ce droit n’eft re- 

»llglé que par leur volonté, & il eft exceflif 
lUquand ils voyent des Etrangers. Je me 
^tuois de parler François ,  & de protefter ’ 
&;que je n’écois point Efpagnolley ils fei- 

noient de ne me pas entendre , ils me 
îioient au nez ; & s’enfonçant la tête dans 
eurs Cappes de Béarn , il me fembloic 
oir des Voleurs dégtiifez en Capucins, 
afin, ils me taxèrent à dk-huit Ecus;

ils

t va ril
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iis troimuent que £ croit grand marche y 
&  pour moy je trou vois bien le contraires 
Maisje vous, l’ai: déjà dit;,, ;-hi.3 chère Côu- 
fîne , quand on voyage en ce Pais ic i, U 
fautfaireprovifion de bonne heure de pa-
tience& d’argent.

Je vislç.Château d’Artois qui paroît af. 
fez fort; & un peu plus loin Orognesoù 
l’on ne parle que Bifcain , fans fe fervir de 
la Langue Françoife ni de J ’Efpagnolle. Je 
h’a vois deiTein que d’aller couclief, aviron, 
«ui n’eft éloigne de Saint Jean de Luz que 
de trois petites lieues ■ , & j’etois partie 
apres midi : mais là diipute que nous avions 
eue avec les Gardes du Pont , la peine que 
nous eûmes à paifer les Montagnes de Beo- 
tie, & le mauvais tems joint à d’autres pe­
tits embarras qui iùrvinrent, furent caufe 
que nous n’arrivâmes qu’à la nuit au bord 
de la riviere deBidaifoa, qui ièpare la Fran­
ce de l’Efpagne. Je remarquable long du 
chemin depuis Bayonne juiques là , des 
petits Chariots fur lefquels on met toutes 
' lés chofes que l’on tranfporte, îln’ÿ a que 
deux roues qui font de fer ; & le bruit en 
cil fi grand, .qu’on les entend d’un 'quart 
île lieuë/orfqu’il yenfa piufieurs enfèmble, 
ce qui arrive toujours, car omen rencpn? 
•:tre fijixante &quatre-vingt à. là fois, ce 
ioht des Boeufs qui les traînent* * J  en ai vu 
:de pareils dans le s Landes de Bordeaux, & 
,p|irticulierement du côte'de d^Axe.. :

-Riviereidc Bidaifoa eft d!otdinaire;
fort.

%-
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fort petite: : mais les neiges fondues l’à* 
.voient groifie .à tel point, que nous u’eôi 
mespaspeu de peine à la paifer, les Uns en 
.bateau, & les autres, à la nage, fur leurs, 

| Mulets;.il,faiiôitvn grand t̂ air de'.tune* 
| àla faveur .duquel on me; fit ¡remarquer ,i 

main droite, ,1’lfle delà Conférence» o\f 
%s’eft fait le Mariage de nôtre Rpi avec Ma>* 
|rie 'ï'héréfe , Infante d’Efpagne.. Je vis 
flpeuaptcs la Fortereffe;de Jontarabie, qui 
' jeil au Roi d’Eipagne j çlie eftà l’emhou- 
¿ehûre de cette petite Rivière. Le flu x & rë- 
iè^ïx déjà Mer y entre. Nos Rois préteri- 
j4pieut autrefois qu’elle leur appatténôitV 
|jÇÊ ceux d’Efpagn.e le prétendoieut atrfîi. : il 
| y a eu de fi grandes conteftations là fiefins » 
llparticuliercrnentj entre lés Habicans dë 
ffFontarabie , & ceux d’Andaye, qu’ils en 
|font venus plufîeurs fois .aux mains. 
||Cette raifon obligea Louis XII. & Ferdi­
nand , de régler qu’elle fotoit commune 

entre les deux'Nacions. Les François 5c les

D'E S P 'A 6*1 1.
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Espagnols partagent les droits de la Bar- 
piue s ces derniers tirent le payement de :-;Jp 
¡¡ceux qui patient en Efpagne , & les pre- i l
pniers le reçoivent de ceux qui vont en 1
iFrance, mais des ,deux côcez l’on rançon- 
|he également.
If- La Guerre n’empêche point le Coin- ; * V 
“Tierce for cette Frontière ; il efi: vrai que 

’eftune neçeifité dont leur vie dépend y ils ¿ ^
nourroient de miiere , s’ils ne s’entr'af- 
îftoient. Ce païs appelle la Bifcaye,

plein
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plein de hautes Montagnes* ou l’on trou- 
-ve beaucoup de mines de ièr. Les Bifcayens 
grimpent fur les Rochers auffi vite &  avec 
autant de legereté, que ftroit un Cerf, 
leur langue ( iî l’on peut appeller Langue 
un tel baragouin ) eft fi pau vre -, qu’an mê­
me mot figni'fie pluiieurs choies. U n y a 
•que les Naturels du Pais qui la puiifënt en. 
tendre j & l’on m’a dit qù’afin qu elle leur 
foit plus particulière > ils ne s’en fervent 
.©as pour écrire ; ils font apprendre à leurs ; 
enfans à lire 8c a écrire en François ou eu 
•Efpagnol, félonie Roy duquel ils font Su- 
■ jets. 11 eft vrai qu auflï-côt que j’cûs paiIe Ja 
petite Ri viere de Bidailba, orí. ne m’enten- 
doit plusàmoinsque je nepai.Iaile Gaftil- - 
lan ; & ce quieft^de fingulier, c’eft qu’un ■ 
demi quart d’heure auparavant, on ne ■ 
m’auroit pas entendue fi je n’àvois parlé ; 
François.

Je trouvay de l'autre eoté de cette Riviè­
re Un Banquier de S. Sebaftien à qui j’é- 
fois recommandée ; il m’attendoit avec 
deux de fes parens; les uns & les autres 
etoiènt vêtus à la Schonnhevg , c’eft: pro­
prement à la maniere de France, mais d’u­
ne maniere ridicule ; les juft’aucorps font 
courts & larges * les manches ne paiïènt 
pas le c o ude & font ouvertes par devant; 
celles de leurs chemifes font fi ample$> 
qu’elles tombent plus bas que îejuft’aü- . ; 
•corps. Ils ont des Rabats fans avoir déco­
r s  de pourpoint, des Péruquesou ilyrf

plus ;



D? B $ p a g n n. .aj-
plus de cheveux qu’il n’en faut pour en 
faire quatre autres bien laites, &cesche^ 
veux font plus friiez que du crin boüilly.5 
l ’on ne peut voir des gens plus ma’ coeifez," 
Ceux qui ont leurs Cheveux les portent 
fort longs & fort plats ; ils-les feparenr fur 
le côté de la-tête'j & en paiïént une partie 

s derrière les oreilles r  mais quelles oreilles# 
^bon- Dieu ! je ne çroi pas que celles'de Mi- 
4f,:,das fuflent plus grandes > & je fuis per** 
! !  fbadée que. pour les allonger, Us fe Icsti- 
fC ïent étant encore petits ; ils y trouvent 
f ; .fâns doute quelque force de beauté.

* . Mes trois Eipagnols me firent enmau- 
ïa vais François de très 'grands & très en­

nuyeux complimens ; ; nous pafiames le 
éBôurg de Tran, qui efti, peu prés à un 
quart de Iieuë de la Riviere, & nous arri­
vâmes eufiiite à Irun > qui en cft éloigné 
d ’un autre quart de Iieuë Cette petite 
Ville eft la première d’efpagne que l’on 
trouve en fortant de France. Elle eft mal 

j|feâtie. Les rues en font inégales, & il n’ÿ 
“la-rien dont on puiflè parler : Nous entrât 
âmes dans l’Hôtellerie par l’Ecurie , où 
donne le pied du degré par ou l'on mon- 
■ *eà la Chambre : c’eft i’uiàge du Païs. Je 

r#touvay cetteMaiiôn fort éclairée par une 
•̂quantité de Chandelles qui n’étoient gué- 

plus groiTcs que des alumettes $ il y en 
3|ap>ic bien quarante dans ma Chambre ? 

’ ̂  tachées fur des petits morceaux de bois * 
*~n avoit mis milieu un brafîer plein

de
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ide noyaux d’OIives; en charbon ', pèuriïc I 
pas faire mal à ta tête. : v ■ . \ I
; .L’on me fcrvit un grand, louper que; les j 
Çalands Efpagnols ma voient iait prepa. ’ 
rcr : niais tout était fi plein d'ail --y; de. fa, s 
firan & d’epice;, qqe;je/ne pusiiqarigferde f 
rien ;M  j’aurdis &t:ioff màutadie d*sre.* I 
£  mon iCûifîpier, ne : m’eût . accommode | 
«n petit Ragoût de cuqu’iî puuçrouier k §plâtôtprêt.; : . , : ; 5
. Comme je ne voûtais aller-le lende­main qu’à -faint Sebaftien , qui n’en eft éloigne' que de iêptouhuit lieues:,;; je,crus ; que je de vois dîner: avant que de partir,
J  étais encore à table, lorfqu’une de: mes r 
femmes mfapporra ma, Montre .pour, la i 
monter à mioy, comme c’étoit ma coû- • 
tume ; .c’e'toit une Montre d’Angleterre 
de Tampion, qui , rappelloitles. heures, ; 
&. qui me coütoit cinquante Louis. Mon 
Banquier qui e'toit auprès de .moi, me 
témoigna quelqu’envie de;la voir.’, je la 
luy donnai avec la civilité'que l ’on ad’or­
dinaire , lorique l’on preiente ces fortes : 
déchoies , c’en fat allez : mon homme ̂  
fc leve, më lait une profonde reverence,
,, & me dit qu’il ne me'ritoit pas un Pre-; 
j ,  lent ii confîderable ; mais qu’une Da- 
,, me comme moi n’en pouvoitfàiredau- 
to-tre'i qu’il m’engageoit ià ibi^Se 
«•■ •toile qu’H garderait niav montre tonte|, ,  la vie, 5c qu’il m’en avbit .ia=derniereS 
obligation ,̂ Jl, la. biaifa. , ;eni achevant;:^
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|>£âu compliment, & l’enfonça dans «ne 
poche plus creufè quime befàfTe. . Vous 
tn ’allez trouver bien fotte j de ne rien dire 
à tout cela ; j’en tombe d’accord : mais 
|f vous avoue que ,je demeurai il furprifê 

§ Je  fou procédé, que la Montre avoir déjà 
*  dîfparu , avant que je.pûilè bien déter- 

piiner ce que je voulais faire. Mes fera- 
I lues Sc ceux de mes jjeus qui Îe trouverenc 

preiens, me rcgardoienc j je les regar­
dais audi , toute rouge de honte & de cha­
grin d’étre prife pour dupe. Je ne l’auroîs 
pas été long-tems ; car, grâces à Dieu » 
jefçai fort bien comme on refufè ce que 
l ’on ne veut pas donner, mais .je fis réfle­
xion que cét Homme de voit; me compter 
une grofl'e fomme pour achever mon 
Voyage, & pour renvoyer de l’argent à 

^Bordeauxoüj’enavoispris, quej’avpis des 
i Lettres de crédit pour lui, fur lefquelles, 
^eticasde fâcheries, al pouvoir me faire at- 
|tendre, & depenfér deux fois la valeur de la 
|Montre. Enfin-, je la lui laifTay , & j'eC- 
|fëy|y de me faire honneur d’une chofe qui 
piqeiàiioit grand dépit. f .
| f  jf’ay îçü depuis cette petite -Àvanture, 
.quec’elr la mode en Efpagne , ' lorfque 
l’on prefe-nte quelque choie à quelqu’un ,

. ¿¿-qu’on baiiè la main, que ce quelqu’un 
peut l’accepter s’il en a envie. Voilà une 
l^fléz plailànte/.mode ; & comme je ue Bî- 

goreplus,.ce fera ma faute fi j ’y fuis ra-

I- tCr,‘3 y . 

■ %
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je Partis de cette Hôtellerie, ou l'on 

acheva de me ruiner -, car roue efl̂ gueu* 
en ce Païs là, & tout y voudroit être ri. 
che aux de'pens du Prochain. Peu après 
que nous fumes (orties de la Ville , nous 

• entrâmes dans les Montagnes des Pyre- 
nées, qui font fi hautes & fi droites, que 
lorsqu’on regarde en bas, l’on voit avec 
frayeur les Précipices qui les environner, 
Nous allâmes de cette maniere jufqu’i 
Rentery, Dom Antonio { c’eft le nom 
de mon Banquier) prit les devans ; & 
pour me faire aller plus commodément, 
il m’obligea de quitter ma Littiere , pa­
ce qu’encore que nous eufïions traverà' 
beaucoup de Montagnes , il en reftoit è 
plus difficiles à palier. Il me fit entrer dam 
un petit Bateau qu’il avoit, irait prépare 
pour defeendre fur la riviere d’Andaye, 
jafqu’â ce que nous fuilïons proche I 
l ’embouchure de la Mer, où nous vira 
d’affezpreslesGallions. du Roi d’Efpagne 
il y en aVoit trois d’une grandeur & d’un 
beauté confiderable $ nos petits Bateau §i 
étaient ornez de plufieurs Banderolles peu ^  
tes & dore'es, ils étoient conduits pardi 
Filles d’une habileté & d’une gentillfl " 
charmantes il y en a trois à chacun , dœ 
qui rament & une qui tient le Gouvc 
nail.

Ces Filles font grandes ; leur taille ( 
fine y le tein brun ; les dents admirable 

cheveux noirs &  luftrez commet

l
l
à

la
u
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l|Ée2is ; elles les nattent & les laiffent tombai 
ff'fur leurs e'paules , avee quelques rubans 
f-ièui les attachent j elles ont fur la tête une 
|  efpece de petit voile de Moufleline bro- 
Ifdëe de fleur d’or & de foye qui voltige 
Îlêcqui couvre la gorge ; elies portent des 
| pendans d’Oreilles d'or & de Perles, &des 

Colliers de Corail ; elles ont des efpeces 
de; Juft’aucorps comme nos Bohémien­
nes j dont les manches font fort ferrées» 
Je  vous affaire qu’elles me charmèrent. 
L’on me dit que ces Filles au Pied-marin 
nâgcoient comme des Poiffons, & qu’el«. 
les ne fouiFroient entre-elles ni femmes nî 
iioipmes c’eftunceipece de petite Repu- 
bliqtjeoù elles-viennent de tous cotez, 3c 

' leurs parens les y envoyent jeunes.
1 . Quand ellesveuient fe marier, elles vont 
! à kMeffe à Fontarabie ; c’eft la Ville la plus 

proche du lieu qu'elles habitent, & c’efk 
s laque les jeunes gens fe viennent choifît 

uaefemme à leur gré ; celui qui veut s'en- 
; gager dans l’Himenée, va chez les pareils 
■ dbïa Maitreiie leur déclarer fes lentimens , 

f régkr tout avec eux, & cela étant fait *
Î PonCn donne avis à la Fille ; fi elle en eifc 

contente , elle fe retire chez eux, où les 
* Noces fe font.
™ Je n’ai jamais vu un plus grand air .de 
;;gâyeïé, que celui quiparoît fur leurs vi­

llages ; elles ont de petites Maifonnettes 
%|Ù^)nt le long du rivage, &  elles font 
f'IqiÉfde vieilles Filles aulquelles elles obeïf- 
% ®  ' B a feue
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iènt comme S  flics croient dèurs Metfs| 
elles nous couroJcnr toutes ces particolàri,' 
tez en leur langage , & lions les écou­
tions avec plailir j lorfque le Diable qui 
ne dort point nous Inibita noife. '•>

Me>n Cuiimier qui eft Gafbon » & de. 
l ’humeur vive desgensde-cefaïsdà >: étoit 
dans un de nos Bateaux de:finte àifispro-; |§ 
che d’une jeune: Lfificayetinel-qui; .lui parut 1$  
très* jolie : il ne fe contenta pas de lé lui §1 
dire , il voulut lever fon Voile , &devou- m  
Jut bien fort 5 elle n’entendit point de rail­
lerie , & fans autre compliment elle lui 
callàia tête avec u.n Aviron , armé d’un
Croc, qui ¿toit ;à fes pieds* Quand elle ,eut

' fait cét exploit, la peutlaprit, diede jetez
promptement dans l’eau,■. quoi qu’il fit un! I 
froid extrême ; elle nagea d’abord avec ?|p 
beaucoup de viteflç : mais comme elle avoir '0  
tous lès habits, & qu’il y ayoit loin juf f  
qu’au rivage j les forces commencèrent ¿ I 
lui manquer:; pluheurs 'filles qui, étaient'5 
fur la Grève , ; ..entrèrent vite; dans leurs 
Bateaux pour la recourir:: cependant ;CefJ¡| 
les qui étoient reliées1 >avec de.Cuijiniér|||l 
craignant .-lai perré de leur Compagne, fe ||f 
.jetterait iiir lui comme deux, furies, el'gjj 
les vouloient refolument le noyer , & Ici 
pétif Bateau n ’çh ailoit v pas : mieux.,cat* 
il penlà: deu x i oiírttoiss fois ■ reftverfet ?
nous voyons du notre téutfipettequerelle 
& mes : gens;'..étaient i'bieja ernpeehez ràiidj 

^ a t^ .flg p à to -d ii'1lo i jrra



D 'E  s P a g N E.
Te vous a Heure que l’in-cliicret Gafcon fut 

fi cruellement battu, qu’il étoit tout eu 
fiuig; & mon Banquier me dit que quand 
on irritoit ces jeunes Biicayeunes , elles 
croient plus farouches & plus à craindre 
que des petits Lions, Enfin nous prîmes 
terre-, & nouse'tipns â peine débarquez» 
que nous vîmes cette Fille que l’on avoic 
fauvée bien à propos , car die commen- 
çoit à boire lorfqu’on la tira de l ’eau ; elle 
veuoit à nôtre rencontre avec plus de cin­
quante autres, chacune ayant une Rame 
fur l’epaulc r. elles marchoient fur deux 
longues files, & il y en avoit trois à la tête 
qui jouoient parfaitement bien du Tam­
bour de Baique celle, qui devoir porter la 
parolle s’avança ,. & me nommant pla­
neurs fois oénàriay qui veut dire Mada­
me (c’eCt tout ce que j’ay retenu de fa Ha­
rangue) elle me fit. entendre que la peau de 
rnon Cuifinier leur refteroit, ou que les 
Habits de leur Compagne feroient payez à 
proportion de ce qu’ils etoientgâtez, En 
achevant, ces mots, les- jolie aies ¿e Tam­
bourŝ  commencèrent aies fraper plus'fort j 
elles pou-Sereurjde hautsdritS-, .*& ces/bêü'e-s 
Tyrates firent; rExer.cide do .'ta' ílame, 'en 
(fautant dancam ayectbeaucoup de dii~p&- 
fition&.debonnegrace. 1 i • = *-•••<’

Dom Antonio , pour m’indemniièr dii 
Prcfent qu’il m’avoit efeamore (j’en parie 
fouveut:, mais il me tienrencoreau cœur) 
.voulue pacifier, toj.)tes:çhoÎès; ..il trouyois

B 3 . que-
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que mon Cuifînier qui fecroyoitfoffifam- | 
ment battu , auroit raifon de ne vouloir | 
rien donner , Sc ce fût lui qui diftribua | 
quelques Patagons à la Troupe Maritime.. | 
A cette vue, elles firent des cris encore plus f 
grands & plus longs que ceux quelles | 
avoient déjà faits, & elles me fouhaitterent | 
un heureux voyage & un prompt retour, 1 
chacune dançant & chantant avec les Tam. il 
bouts de Bafque. ' ' :f

Nous entrâmes dans un chemin tres-rude, | 
Sc nous montâmes long rems par des feu- 
tiers fi etroitsau bas deiquelsil y adesPre- | 
cipices, que j’avois grand peur que les Mu- 1 
lets qui portoient ma Lictiere ne fiiîent un J 
faux pas. Noti5fpafsâmes enfuite une Cam- ? 
pagne fabloneufe: je m’arrêtai qüelque cems v; 
au Couvent de S. François; il eft bâti proche 
de la rivière d’Andaye, nouslatraverfames i 
fur un Pont de bois extrêmement long ; & 
bien que nous fuiîions fort proche de S. Se- ; 
baftien, nous ne i’appercevions point enco- ‘ 
re, parce qu’une butte de fable allez haute « 
carhoit cette Ville, elle eft fituée au pied 
d’une Montagne qui fert d’un côté comme 
de Digue à la Mer; elle en eft fi proche, j 
qu’elle y forme un Bailîn , & les Vaifleaux % 
viennent jufqu’au pied de cette Montagne, ; 
pour fe mettre à l’abri des orages ; car il y i 
a quelquefois là des tempêtes extraordinai- 1 
res, & des Ouragans u affreux , que les 
Navires à l’ancre periflènt dans le Port.3 Il ; 
cft profond & fe;mé de deux Môles , qui

ne
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ne biffent qu’autant de place -qu’il en faut 
pour palier un feul Navire. On a élevé en 
cet endroit une groiTe Tour quarrce, ou 
il y a toujours une bonne Garnifon pourfe 
défendre en cas de furprife; le jourétoit 
beau pour la Sailon où nous fommes; je 
trouvai la Ville allez jolie: elle eft ceinte 
d’un double mur. 11 y a plulicurs pièces de 
Canon fur celuy qui donne du côte de la 
Mer , avec des battions & des demi-lu- 

elle eft lïtue'e dans une Province d’Efcnés

Uf
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pagne nommée Guipufcoa ; les dehors en 
plaifenc infiniment à caufe que la Mer 
comme je viens de vous le dire, Inilèrtde 
Canal. Les Rues de cette V ille font longues 
& larges, pavées d’une grande pierre blan­
che qui eft fort unie, & toujours nettes \ 
les Maifons en font allez belles, & les Egli- 
fes ries-propres, avec des Autels de bois 
chargez depuis la Voûte jufàu’au bas, de 
petits Tableaux grands comme la main. 
Les Mines de Fer & d’Acier le trouvent 
très facilement dans tout le Païs; on y en 
voit de fi pur, que l’on tient qu’il n’y en a 
point de pareil en Europe, c’eft leur plus 
grand trafic. On y embarque les Laines* 
qui viennent de la vieille Galtille, & il $’ÿ 
fait un gros Commerce. Bilbao & Saint 
Sebaftien (ont les deux Ports les plus conlî- 
derables que le Roi d’Efpagne ait fur l’O* 
cean ; le Château eft très élevé & d’une 
médiocre defenlè, j ’y ai pourtant vû d’af- 
ûz belles pièces de Canon» &il y en a

B 4  quau.
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quantité le long fies ïUmparts :: mais la 
Gati'i'bn eft f/foible, que des. femmes la 
batttoienr avec leurs Quenouilles.

Tout efl aufli cher dans cette Ville qu’à 
Pans » ou y fait tres-bonne chere , Je 
Portion eft excellent, & l’on me dit que 
les Fruits y etoient d’un goût & d’une 
beauté admirable. Je delcendis dans, la 
meilleure Hôtellerie : & quelque rems 
apres que j’y fus,. Dom Fernand de Tôle, 
de envoya un Gentilhomme içavoir s’il 
pourroit me voir fans’ m’incommoder: 
mon Banquier qui le connoiiioit., & qui 
croit pour lors dans ma Chambre , me 
dit que c’etoit un Efpagnol de grande 
Qualité', Neveu du Duc d'Albe , qu’il 
venoit de Flandres > & qu’il alloit à Ma. 
drid.

Je le reçus avec Phonnctete' qui e'toic 
dette à fa Naiiîànce , & j ’y ajoutai bien­
tôt deSidgards particuliers pour fon propre 
Mérité: c’eft un Cavalier qui eft bien fait 
de là perfonne, qui a de l’efprit & de la 
politelie } il eft complaiiànt 8c agréable, 
il parleauifi bien François que moi t mais 
çommejefçai l’Efpaguol, & que je ferois 
bien aile de le fçavoir encore mieux , nous 
«e parlâmes qu’en cette Langue.

Je reliai très fatisfaite de fes maniérés;
»> il me dit qu’il etoit venu en polie depuis 
5> Bruxelles j. &queli je le trouvois bon, 
u il augmenterqit mou train 8c lèroit de 
i* mafuite.: Je ’ crûs .qu’il raiîloit 7 &je

.... d ItH.
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lui répondiseh plaifantant, mais il ajoii- ct- 
ta que lés chemins étoient fi remplis de <c > 
Neiges , cu’efFedivemenî il lui feroit te 
knpoflible d’aller en polie ; qu'il pour- iC 
Foie bien faire for des Chevaux de plus cc- 
grandestrairesqne s’iliaüoi.L'.en liittiere: cc- 
mais que rhonnsurde mdccompagner ,
& . . Enfin je connus qu’il étoit
forthonnête , & q u’ ! Ine dé< a en toit p oint 
la galanterie naturelle- aux Cavaliers. Elpa- 
eiiolsi je regardai comme un'très grand 
fecourS) d’avoir un homme de cette. Qua­
lité,. & du Pais, qui fcauroitife,. faire en­
tendre, & encore mieux fe faire obéir par 
les Muletiers, qui ont d.es têtes de fer &  
desamrgdebotie- ’ ’ -

¿3 Je lui dis -que j’ëtois; fort aiiè de Pavois 
à; rencoutré, & »que les fatigues du chemin 
î|l me ièroient bien adoucies , par une auflt 
|| bonne Compagnie que la fienne. Il corn­
il manda auifi-tot à ion Gentilhomme d’al* 
|| 1er chercher une Littierc pour lui 5 il étoic 
•§& déjà tard, il  prit congé de moi, & je- me 
;| couchai apres avoir fort bien foupé ;  
¿I car , ma chere Couiine j je ne fois pas 
ff une Heroïne de. Román qui ne mange 
H point.; -
H Jecommençois â peine à m'endormir» 
|| lorique j’entendis quelqu’un parler Fran- 
g  çois» proche de moi, que je crus d’abord 
H quec’étoit dans ma Chambre; mais ayant 
jÊ écoutéavec plus d’attention, jeconnusque 
|| tetçit.dâliS iUae Chambre quin’étoit fepa- 

' S 5 . ' x é &
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rée delà mienne que par une Cloiibn d’ais 
affez mal joints. J ’ouvris mon Rideau du 
côte de la Ruelle: j’apperçûs de la lumière 
a u  travers des planches j & je vis deux Fil. 
4es, dont là plus âgée paroiiToit avoir dix- 
fept à dix-huit ans ; ni l’une ni L’autre n’cr- 
toientpasde cesbeautez(ansdéfauts; mais 
elles avoient tant d’agrémens , le Ton de 
la voix fi beau » & une fi grande douceur 
furie vifage, que j’en fus charmée.

La plus jeune qui fembloit continuer la 
converfation , difoit à l’autre, Non, ma 
3, Sœur , il n’y a point de remede à nos 

maux ; il faut mourir ou les tirer des 
a, mains de cet indigne Vieillard. Je fuis 
îefcluë à tout, dit l’autre , en pouffent 
Un profond foupir, m'en dut-il coûter la 
a, vie j; Qu’avons-nous à ménager ? n’a. 
a, vous nous pas tout fecrifié pour eux ? 
Alors, faiiànt reflexion fur leurs infortu­
nes , elles s’embraflèrent, & fe prirent à 
Jjleurer fort douloureufement : & apres 
avoir coniùlté» & dit encore quelques pa-. 
îolles, dont jeperdoislapîus grande par­
tie à caufe de leurs Îànglots, elles conclu­
rent qu’il falloir qu’elles écriviflent : ch a' 
Cune lefit defon coté, &yoici à peu plés 
®e qu‘clics fé lurent l ’une à l ’autre. *

R e ju g e  pas d ém o n  am our d e  m a don- 
leu r  p ar mes p a r  elles  ; j e  r ie n  at point qui 
fu iffe  {  exprim er l ’une Vautre y m a isJ  ou*

q u f m  y n i  m e p e r d ît )  f i  tu ne te
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p o rte  aux dernières e x t ré m ité ^ ,  contre ce la i  
qu in o u s p erfec u te . I l  v ien t  de m e f o i r é d i -
r e ,  que ¿ fije  ta rde a p a r t i r , i l  nous fe ra  a r ­
rêter- J u g e  p a r  cét in d ig n e  tra item en t d e  
te q u 'il  m é r i t é , &  fo u v ien s-to i q u e t n m t  
dois to u t, p u ifq u e  tu m e dois m on cœ ur.

II me Îèmble que l’autre Billet e'toit en
ces termes :

S i j e  pouvais d jfu rer ton repos en  p erd a n t  
le m ien , j e  t'a im e affe  ̂ p ou r t'en  f a i r e  le  
ja m fice . O u i, je t e fu ir o is  f i  tu pouvais ê tre  
heureux fa n s  m ai m ais j e  cannois trop ton  
cœur pour t ’en croire capable. Cependant ,  tu  
refie aujfi tra n q u ille  dant ta  p r î fo n , que f i  
te me voyais fa n s  ce fie  : romps tes chaînes  

-fans'différer ,  punis l'en n em i de n o t ï t  
am o ur, m on cœ ur en fe r a  la  recom penfe.

Apres avoit fermé ces Billets, elles for- 
tirent enièmble , & je vous avoue que j’eus 
de l'inquiétude pour elles» & beaucoup 
d’envie deiçavoircequipouvoit être arri­
vé à deux ii jolies perfonnes. Cela m’em­
pêcha de me rendormir , & j’attendois 
quelles reviniïèht, quand tout d’un coup 
l’on entendit un grand bruit dans la mai- 
fom Dans ce moment , je vis un Vieil­
lard qui entroit dans cette Chambre » fui- 
vi de plufieurs Valets ; il tenoit les Cheveux 
d’une de ces belles filles» tortillez au tour 
de ion bras, &  la tiroit après lui comme

£  6 une
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«ne miferabk:, victime ; fa Soeur n’e'tbiô 
pasttaitée avec moins de cruauté par ceux 
quilamenoiént. Perfides» leur- diibic-.il, 
w vous n’étes pas contentes du tore irrepa- 
. jy rable que vous faites à mes Neveux..-vous 
,, voulez leur pçrfuader d’étre mes bon- 

reaux s Si je 11e vous avois furprife avec 
ces Eillers fedudeurs, qu’en pouvoit-il 

x, arriver ? Quelles fuites fujieltes. n’au. 
rois-je pas eu lieu d’en craindre ? Mais 

' », vous me payerez tout pour une bonne 
„  fois. Desquele jour parokra, je vous 
j, ferai punir comme vous le méritez. Ali, 
», Seigneur 1 ( dit celle des deux qu’il te- 
,, noit encore ) coufiderez que nous fom- 
j, mes des filles de Qualité,.& que nôtre Al- 

:3i fiance ne peut vous deshonorer ? .-que 
.j», vos Neveux nous ont donné leur foi & 

reçu la nôtre 5 que dans un âge fi peu 
a, avancé» nous avons tout quitté pour les 
a, fuivre; que nous fournies Etrangères»

; 9, & abandonnées de tout le monde. Que 
în deviendrons-nous ? Nous n’oièrions.

retourner chez nos pareils.; fi vous vou- 
J3)lez nous y contraindre, ou nous mettre 
: 5, en priion », donnez-nous plutôt la mort 
< sj tout d’un coup. Les larmes qu’elle ver* 
, Îoit en abondance, achevèrent de me. tou- 
. cher ienfibkmcnt, & fi lt Vieil lard en avoit 
, e'té auili attendri que moi h il. leur auroit 
bien tôt rendu îé repos 8c la joye- 

Mes Femmes qui avoienr entendu un 
r $  M .  Brophe-dc-.m̂ . Çham-
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ferefe levèrent, dans la crainte qu’il nerne 
fût arrivé quelque accident ; je leur fis fi­
gue de s’approcher doucement, & de re­
garder à travers les planches ce trifle fpec- 
tacle. Nousécoütions ce qu’ils difoient, 
lotlque deux hommes l’épée à la main, en­
trèrent dans ma Chambre, dont mes Fem­
me sa voient lai île la porte ouverte : ils 
avoient le deféfpoir peint fur le viiage ; &  
la fureur dans les yeux : J’en eus une fi 
grande frayeur, que je ne vous la puis bien 
exprimer -, ils le regardèrent (ans rien dire , 
& ayant entendu la voix du Yieillard ilscoü- 
rurent deceeôté-la.

Je ne doutai point que ce ne fut les deux 
Amans, & c ’étoireux en effet ; qui'entrè­
rent comme deux Lions dans cette Cham­
bre. Ils inipirerentunefi grande terreur à 
ccs marauts de Valets, qu’il n’y en eut au­
cun qui oiât s’approcher de ion Maître 
pour le défendre, quand ies Neveux s’a­
vancèrent vers lu i, & lui mirent l’e'pe'e fur 
la gorge. Barbare, lui dirent-ils, pou- u 
vcz-vous traiter ainfî des Filles de quali- 
té que nous devons épouièr ?. Pour être ‘*- 
nôtre Tureur , avez-vous, droit d’être <c 
nôtre Tirau ; Et n’efl-ce pas: nous arra- -w 
cher la vie, que de nous ièparer de ce “  
que nous aimons ? Nous pourrions bien c* 
àprefenc vous en faire porter une Jufte <# 
punition, mais nous fbmmes incapables c* 
de nous ranger d’un homme de vôtre te 
■ %e, qui a ’dlpasen état de fe défendre:

fi f  donner
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„  donnez-nous vôtre parolle, & nous ju- 
„  rez fur ce qu’il y a de plus Saint, qu’en 
„  reconnoiiîance de la vie que nous vous 

-a, laiiTons , vous contribuêrez à nôtre bon- 
„  heur, & que vous fouffrirez que nous 
„  executions ce que nous leurs avons pro* 

• j> nais.
Le pauvre Vieillard étoit fi tranfi, que 

lesparoîles lui mouroient dans la bouche; 
il jura plus que l’on ne vouloir ; il le mit à 
genoux ; il baifa plus de cent fois Ton pou­
ce mis eu croix fur un autre de fes doigts, à 
la manière d’Eipagne. Il leur dit nean- 
,, moins, qu’en tout ce qu’il avoit fait, 
,, il n’avoir enviiàgé que leurs propres in- 
„  tcrefts; que fans cette vùëildevoit lui 

- être fort indiffèrent qu’ils fe mariaffënt 
. „  à leur fantaifie , & qu’enfîn celaétoit 
,, refolu, qu’il ne s’y oppofèroitde fa vie. 
Deux de iès Domeftiques le prirent fous 
les bras, & remportèrent plutôt qu’ils ne 
lui aidèrent à marcher. Alors les Cavaliers 
fe voyans libres, fe jetterent entre les bras 
de leurs Maîtreifes , ils fe dirent les uns 
auxautres, tout cë que la douleur, l'amour 
& lajoyepeuventinfpirer dans de pareilles 
occâfions. Mais en vérité , il faudroit 
avoir le cœur auiîi touché & auffi content 
qu’etoit le leur, pour redire toutes ces cho- 
fes. Elles ne font propres qu’aux perfonnes 
plus tendres: que vous ne l’êtes, ma chere 
Couiine, difpenièz moi donc de vous en 
fatiguer. J ’etois fi fatiguée moi-même de
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n’avoirpas encore dormi, que je ne lésen- 
tendoisplus que confafément ; mais pour 
ne les plus entendre du tout, je m’enfon­
çai dans mon lit , & je ine couvris la tçte 
de ma couverture.

Le lendemain, Dom Fernand de Tolè­
de m’envoya des Vins dé liqueurs , avec 
une grande quantité de Confitures & d’O- 
ranges. Dés qu’il crût que l’on me pou­
voir voir il y vint p apre'9 l’avoir remercié 
de Ton prefent, je lui demanday s’il n’avoic 
rien entendu de ce qui s’étoit pafle pendant 
la nuit ; il me dit que non , parce qu’il 
écoit dans un autre corps de Logis ; mais 
qu’il en avoît déjà appris quelque choie, 
j ’allois luy raconter ce que j’en (çavois, 
lorique nôtre Hôteffe entra dans ma 
Chambre. Elle me venoit prier de la part 
des deux Cavaliers > qui m'avoient fait fi 
grande peur, l’épée à la main , de vouloir 
bien recevoir leurs excuiès. Elle me dit auilt 
que deux demoiielles , qui e'toient pro­
che de Blaye, iouhaitoient de me faire la 
reverence.: Je répondis à ces honnêtetez 
comme jedevois , & ils ne tardèrent gué- 
res finis venir.

Quels retour de la jpye produit des effets 
charmans ! je trouvay ces Meilleurs fort 
bien faits , & ces Demoiielies trés-aima- 
bles} ni les uns ni les autres n’avoientplus 
fur leurs viiages les caraéreres du déièfpoir j 
un air de gayeté étoit répandu dans leurs 
allions j & dans leurs parolles. L ’aîné des
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deux'ftere-s medicitouc’cecjuel’on peut-clr- 
-le de plus honnête , fur.la bévue qu’ils 
-avaient flûte d'entrer dans ma Chambre: 
-if ajouta , qu’il- avoit bien remarque ¡a 
peur qu’il m avoir caufée-, mais qulil m’a- 
„Udiioic que dans ce marnent :, il fe po'iTe- 
doit ü peu , qu’il n’avoit fçû penfen à autre 
x;hofequ’àieeourir fa Màîtreiîc. 1 Vousau- 
„riezécé blâmable-, dui.dis-je , ft vous aviez 
penfé à autre chofe ; cependant, : s’il eft 
vra.i que vous ayez envie de réparer I’aîjar. 
me que vous m’avez donnée , ne refuièz 
pasdefatisfairema curiofité, & ii ces; bel­
les perionnes y veulent confentir ,lappre- 
tfez-moy ce qui vous a réduits les . uns ■& les 

.autres, aux extre'nuiez où vous avez été. 
Il les regarda comme pour demander leur 
approbation, & elles la donnèrent de fort 
bonne grâce à ce que je fouhaitoïs j il com­
mença ainii.
„  Nous ionimes deux Freres ,, Mada- 
», me, nezàBurgos, & d’une des meil- 
•3, leures Mâifons de cette Ville. Nous 
-j, e'tions encore fort jeunes » lorfque nous 

reliâmes fous. la conduite d’un Oncle 
3> qui prit loin de nôtre éducation & de 
?, nôtre bien , qui eft allez coniiderable, 
», pour n’envier, pas celui d’autrui. Dom 
iy Diegue ( c’eft le nom de nôtre Oncle ) 
*» avoit lie depuis- long r̂ems une très» 
», étroite ami tié avec un Gentil homme qui 

s», demeure proche de Blap, dont lemeri,- 
H tvdibeawoup.au. ideiTus de jfa forrunc i
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fl on l’appelle Moniteur de Meflîgnac. £S 
f í Comme nôtre Onde avoit reíólu de <£ 
§ nous envoyer quelque tems en France, ££ 
S jl récrivit à (on ami , qui lui offrit (à *® 
Il Maifon, il l’accepta avec joye. II nous <£ 
§ fît partir T & il y a un an que l’on nous ta 
|| y reçut avec beaucoup de bonté'..Madame a 
|| de MeiHgnac nous traira comme fes pro- f£ 
fl près enfans ; elle en a plufieurs: mais £t 
ÿ de íes quatre filles , celles que vous tc 

voyez , font les plus aimables. Il au* c£
I  toit été bien difficile de les voir tous <c 
|  les jours, de demeurer avec elles, & de £<

iedefFendre de les aimer eperduëment. '«  
f| Mou Frer« me cacha d’abord fa paf- t£ 
;f fion naiffante : je lui cachai auOi la “
II mienne 5 nous étions tous deux dans *■* 
I? une mélancolie extréme : !’inquiétude ££ 
H d’aimer fans être aimez , & la crainte tÉ 
i|| de déplaire à celles qui caufoicnt nôtre f£

paifion , tout cela nous rourmentoit £* 
|| cruellement :■ mais une nouvelle peine “  
f| augmenta encore celles que nous avions t£ 
: ;j déjà: ce fut une jaloufie effroyable que 4£ 

nous prîmes l’un contre l ’autre. Mon £t 
fï Frere voyoit bien que j-’étois amoureux } tc 
f:; il crut que c’c'toit delà Maîtreilè ; je le £t 

regarday aulfi comme mon Rival, & tS 
|| nous avions une haine l'un contre-l’au- u 
§§ trequi nous- àuroit porté aux dernieres “  
f§ extremitez, fi un jour que je m’étois i£ 
'$  trouvé dans un état à ne pouvoir plus' u  
Hi ignorer;'ma deftinée.» fans mourir de <s 
^  ' do u-



„  douleur > je ne me fuiTe détermine' à 
j, découvrir mesfentimens a Ma de moi ici- 
„  le de Meifignac: mais comme jeu etok
„  pas allez hardy pour lui parler moy mê- 
„ me, j’écrivis fur des Tablettes quelques 
„  Vers que j’ayois faits pour elle, & je les 
„  glifi’ay dans fa poche; eliene s'en apper. 
„  çût point. Mon Frere qui m’obfervoit 
„ toujours , le remarqua ; . & badinant 
„ avec elle , il les prit adroitement, & 
„ trouva que c'étoit une déclaration d’a. 
j, mour , timide & reipeétueuie que je 
„ luifaifois. Il les garda jufques au Coir, 

que m'étant retiré dans ma chambre, 
„ avec la derniere inquiétude, il vint m’v 
„ trouver; & m embrailànt tendrement, 

il me dit qu’il venoit me témoigner 
„  l’excès de fa joye, de me fçavoir amou- 
„ reux de Mademoifelîe de Meilignac.
„  Je demeurai comme un Homme frapé 
„  delà Foudre ; je voyois mes T  ablettes 
„  entre fes mains-, je me periùadois qu’el- 
„  le lui en avoir fait un facrifice, & qu’il 
„ venoit mfuiter à mon malheur. Il con- 
„  nût à mon air & dans mes yeux, une 
„  partie de ce que jepeniois. Détrompez- 
,, vous, continua-t-il, elle ne m’a point 
jï confie vos Tablettes ; je-,les ay pnies (ans 
,, qu elle ait eu le temps de les voir. Je 
>, veux vous fervir auprès d’elle: mais, 
„  mon cher Frere , fèrvez-moi auiïi au- 
« prés de fa Sœur aînée. Je Tembraifay 
», alors > & je luy promis tout ce qu’il vou-

42 R e l a t . d u  V o y a g e
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]oit; .ainfi mutuellement nous nous ren- tc 
dions de bons offices l’un à l’autre; & ta 
nos Maîtrefies qui ne connoifioient point tf 
encore le pouvoir de.f Amour, comraeu- 4t 
cerent à s’accoutumer à en entendre par- u  
1er,

Ceferoitabuièrde vôtre patience , de “  
vous dire, Madame, comme nous par- a 
vinrnçs enfin par nos foins & nos affi- tc 
duitez à gagner leurs cœurs. Qued’heu- <c 
reux mornens 1 Que de beaux jours ! a  
de voir fans cëilè ce que l’on aime* d’en tC 
êtreaimd, deiè trouver eniemble àîa u 
Campagne , où la vie innocente & cham- u 
pêtre laiilc goûter fans trouble les plai- “  
iirs d’une paillon nailiante : c’cft unefe- i£ 
licite'que l'on ne peut exprimer. a

Comme l’Hy.ver approchoit, Mada- “  
me de Mellîgnac fut à Bordeaux où elle cC 
avoit une Maifon ; nous l’y accompa- (( 
gnâmes: mais cette Maifon n’étoit pas ei 
allez grande pour nous loger ayec toute ce 
là famille ; nous en primes une proche ei 
delafienne. Bien que cette feparation ne <4 
fut que pour la nuit, nous ne lai fia me s a 
pas de la reflëntir vivement ; ce n’e'toit ‘ e 
plus ie trouver à tous mornens > nos ,e 
vilites avoient un certain air de cere- “  
montes qui nous allarmoit : mais nos u 
allarmes redoublèrent beaucoup > lorf- u 
que nous vîmes deux Hommes riches & <e 
bienfaits s’attachera MeiHemoiièll'esde 
Meffignac , & attaquer lia Place en for- ti

me ̂
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- ;  m e  j  c e l a  s ’ a p p e l l e  ,  q u ' i l s  d e d a r e r e r a  
„  q u ’ i l s  p r e ' r e n d w i e n t  à  l ’ H i m e n é e  ,  &
■ qu’ils furent agréablement écoutez du 
„  Pcrc & de la mere. O Dieu I que de- 
,, Yimnes-Hous ? leurs Affaires alloicnt 
^ Pqj'îi vite j 5 c nos cneres Maitrcfles qui 
5, partageoient notre delefpoir , meloient 
„ tous les jours leurs larmes avec les nô- 
,, très. Enfin 5 apres nous-erre bien tour« 

mentez, & avoir cherché mille moyens 
„ inutiles , je me refolus d’aller trouver 
„ Moniteur de Meifignac. leluy parlay, & 
„ je luy dis tout ce que ma paiîîcn me put 
„ infpircr , pour luy perfüader de différer 
„ ces Mariages, 11 me dk qu’il recevoit 
„  avec i econnoiiîance , les offres que mon 
„  Frere & moi luy fàifions; que n’étant 

point encore en âge , ce que nous fe- 
s, rions à preient pou rroit être eâffe dairs 
s, la fuite} qu’il aimoit ¿’honneur ; .que 
„  fa fortune étoic médiocre ; mais qurl 
s, s’eftimeroit toujours heureux tant qu’il 
„  pourroit vivre fans reproche ; que mon 
„  Oncle qui nous avoir confiez- à luy, fe- 

roit en droit de i'accufer de nous avoir 
»  fèduûs ; -5c qu’en.unmot il rfyfalloitp.as 
j,; penltr.- -,

4, - Jernteretiray dans uneaffliction -incQa- 
cdvablô; je ila panlageay avec monFre» 

"»"•W“* & ce'fut un trouble affreux parmi 
nous. Moniicufde Mefiignacpourmet- 

comble à ftos mal-heurs, écrivit à 
; »  Enètii Oncleicel qui; fcpaiToit8c le ; con-
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kra 4e nous donner désordres précis lie tc, 
partir. Jl le fie auih-cot; &  n e  voyant “  
pins de remede à nos maux , nousfü- ££ 
mes mon Frere & moy trouver Mefde- ££ 
moifclles de Meifignac.; nous nous -jet- “  
tâmes à leurs pieds, nous leur dîmes ce c£. 
qui peut perfuader des cœurs déjà pre'vc- 
mis ; nous leur .donnâmes nôtre Foi, & 
des Promeilesiigndes de nôtre fang : en- (i 
fin l’Amour acheva de les vaincre, elles l\ 
conientirenc à leur enlevement. Il ne <£ 
nous fut pas mal-aile de prendre des me- ££ 
fûtes juftes, & Nôtre Voyage 2voitété %£ 
heureux jufqu’à nôtre arrivée céans : i£ 
niais il y a deux jours qu’entrant dans t£ 
cette Maifcn , la première periônne qui t£ 
l è  prefenca à  nous, c e  fut D o m  Xuegue. il «  
ç t o i t i m p a t i e n t  d e  n o t r e  r e t o u r ;  & p o u r  <£ 
f r t i r e r  d e  p e i n e  ,  i l  v e n o i t  n o u s  q u é r i r  £c 
l u y - m ê m c .  Q u e d e v i n m e s - n o u s à c e t t e  ££ 
v u e  ? I l  n o u s  f i t  a n c c c t  c o m m e  d e s  c r i -  <£

P

mincis; & oubliant queMcidemoifelles ££ 
de Meiiignac étoient lesFfiles de ion “  
mei’leur ami, & -peifonues de Qualité, -£ 
il les chargea d’injures & les accabla de ££ 
menaces, apres qu’üeut appris d’un de t£ 
mes gens que nous avionsrelolu d aller ££ 
imognita julques à  Madrid , chez des “  
parais que nous y  avons, pour attendre ££ 
en ce lieu que nous enfilons une eutu re C£ 
liberté de déclarer nôtre Mariage. Il £t1 Î J

nous enferma dans une Chambre pi oche ££ 
delà fienne; & nous.y étions, lorfque ££

ces
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„'Demoifelles font venues cette nuit ail 
„  clair de la Lune touffèr fous nos fenêtres. 
5, Nous les avons entendues, & nous y 
„  fommes courus. Elles nous ont fait 
j, voir leurs Lettres, 8c nous cherchions 
w quelque chofe pour les tirer, quand mon 
„  Oncle a été averti de ce qui fe paffoir, U 
,, eft deicendu fans bruit avec tous fes 

gens, & à nos yeux il a outragé ces ai­
mables Peribnnes. Dans l’excès de nô- 

9> tre defefpoir, nos forces ont iàns doute 
,, augmenté, nous avons enfoncé les Por- 
„  tesquel’on avoit fermées fur nous : & 
„  nous courions pour les fecourir, lors 
„  qu’imprudemment, Madame , nous 
s, fommcsentrez dans vôtre Chambre.

Le Cavalier fe tut en cét endroit, & je 
trouvay qu’il avoit raconté ià petite Hiftoi- 
re avec efprit, je le remerciay, & j’offris 
à ces Demoifelles mes foins & ceux de mes 
amis pour appaifer leur Famille, Ellesles 
acceptèrent, & m’en témoignèrent beau­
coup de reconnoiflance.

Quelques Dames de la Ville qui me font 
venu voir veulent m’arrêter t elles me

fîropoicnt d’aller chez des Religieuiès dont 
e Convent eft au haut de la Côte ; elles

m’offrent de m’y faire entrer, &medi 
lë defent que la veuë de ce lieu n’a point de bor- 

que l’on découvre, tout à la fois lalies
Mer, des Vaiileaux, des Villes, des Bois 
& des Campagnes ; elles vantent tort la 
Voix, la beauté 8c les agrémens de ces Re-

gieufes*
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oieuiès. Ajoutez à cela, que le mauvais 
tems eft augmente' d’une telle maniéré, &  
que la Neige eft tombe'e en ii grande abon­
dance» que perfonne nemeconfeilledemc 
mettre en chemin. J ’ay balance un peu: 
mais l’impatience que j’ay de me rendre à 

S  Madrid » remporte fur toutes ces conli- 
U derations » & je pars demain -, j’ay reçu de 
|| mon Banquier l ’argent dont j’a vois befoin. 
j l  II ne faut pas au refte que j’oublie de vous 
| f  dire , que les Habitans de cette Ville ont 
If un Privilège allez particulier, & dontauilï 
ÿ" ils fe vantent beaucoup. C’eftquelorfqu’ils 
fi; traitent de quelques Affaires avec le Roi 
i§ d’Elpagne , & que c’eft direétement avec 
: !uy, il eft obligé de leur parler la tête dé- 
ifeouverte ; on ne m’en a pû dire la raiibn.

On m’a avertie qu’il faut faire unegrolîè 
Iprovilion pour ue pas mourir de faim en 

i l  quelques endroits par où nous devons pafc 
fier : comme les jambons & les Langues de 
'¡Porc font en réputation dans le Pais , j’en 
. | ay fait prendre une bonne quantité ; & à 

|| l’égard du refte, nous n’avons rien oublié. 
|§ Cependant c’eft aujourd’hui le jour du 
If Courier, je ne veux pas lailfer palier cette 
H occalion de vous donner de mes nouvelles . 
|| ma chere Couline, fie de yous alfeurerde

-y.
if
'4

Ü toute ma tendrefle.

Él AS.Sebaftien, ce 2 0 .Février 1 6 7 9 .
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JE reprens fans compliment la fuite de i 
mon Voyage , ma chere Coufine ; en: ; 

forrtant de Saint Sebaftien , nous entrâmes f 
dansmn chemin fort rude) qui aboutit à f 
des Montagnes fi affreuiès & ii elcarpees, b 
que l’on ne peut les monter qu’en grim. | 

 ̂ pant ; on les appelle Sierra de Sant f  
Adrian. Elles ne montrent que des Preci- | 
fices & des iioch. rs fur lefquels un Amant % 
deièfperé de tueroit à coup fur, pour peu £ 
qu’il en eut envie. Des Pins d’une hau- Id 
teurextraordinaire couronnent la cune de $ 
ce s Montagnes: tant que la vüë peur s’e- | 
tendre, on ne vainque des Deferts coupez 4 
de Rui.fieaux plus clairs que le CriihiL q 
Vers le haut du Mont Saint Adrian > on i 
trouveu-n Cocher fort éleve', qui feniblc 4 
avoir ete mis au milieu du -chemin pour 
en fermer le partage, & fèparcr amii la Bit- fi 
caye de la vieiiîe Caitiile. |

Un long & pénible travail a perce cet. | 
tf MaiTe de pierre en façon de Voûte: ou |

mur- è



D*E s P a  g  N E.
■ marche quarante ou cinquante pas deffous* 
fans recevoir de jour que par les Ouvertures 
qui font à chaque entrée ; elles (ont fer- 
me'es par de grandes Portes. On trouve 
fous cette Voûte» une Hôtellerie que l’on 
abandonne I’Hyvcr à caufe des Neiges* 
On y voit auifi une petite Chapelle de 
Saint Adrian > & plufieurs Cavernes 
[où d’ordinaire les Voleurs fe retirent ; de 
forte qu’il CÏl dangereux d’y palier, fans 
jérre en e'tat de le défendre. Lorfque nous 
[eûmes traverfé le Roc » nous montâmes 
êncore un peu pour arriver jufqu’au lom» 

f§met de la Montagne, que Pou tient la plus 
¡¡¡haute des Pyrettnées ; elle eft toute couver­
c le  de grands bois de Haître : 11 n’a jamais
IK»été une fi belle Solitude ; les RuilTeaux y  
foulent comme dans les Valons ; la vue 
Ip i’eft bornée que par la foiblefle des yeux; 
pi-ombre & le filence y régnent, & les Ecos 

époudenx de tous cotez. Nous commen- 
âmes enfuite à defcendrc autant que nous 

;K-j»vions monte' : l’on voit en quelques en* 
|g|roits des petites plaines peu fertiles, beau- 

loup de fables , 8c de rems en tems des
Montagnes couvertes de gros Rochers. Ce 

pé ’eft pas fans railon, qu’en paffent li pro- 
Æfre l’on appréhende qu’il ne s’en détachfe

-?mi

u'un dont on feroit aflèurément écra*
: ; car on en voit qui font tombez du fom- 
iet, & qui fe (ont arrêtez dans la pante 

d’autres Rochers ; & ceux-là ne trou- 
t rien en leur chemin, feroient mal pafl

rn m .T fer



ier le tems aux Voyageurs, Je faifbis tou.' f  
' tes ces réflexions a mon aifc ; cat j’écois ' 
ftule dans ma Littiere avec tncm Enfant §' 
&  la .convcrfation d’une .petite.fille n’eft 
pas d’un grand fecours, UneRiviere nom- : 
“{née Urrola, afièzgroiTe, mais qui éroit ;
beaucoup augmentée par les Torrens & k5 ; 
Neiges fondues., coule le long du chemin & 
forme d’efpace en efpace des Nappes d’eau 
&de$ ,Cafcadesqui tombent .avec un bruit.
8c uue impemofite fans pareille ; .cda don." , 
ne beaucoup de plaifir à la vûë. r

Ç)n ne trouve pas là de ces beaux Châ­
teaux qui bordent la Loire, & qui font ci-; 
xe aux Voyageurs que c’eft.le Païs des Pe'ar' 
Il n’y a fur ces Montagnes que .des cabanes ; 
de Bergers & quelques petits Hameaux 11,; 
reculez, que pour y arriver il faut les cherf? 
cher long tems 3 cependant tous ces Objet.;/; 
naturels ,quoi qu'affreux ; ne laiilent palÿ 
qued’avoir quelque chofe de très beau: fe;f: 
Neiges étoient fi hautes, que. nous aviojfÿ, 
toujours vingt hommes qui nous frayoieiifëi 
les chemins avec des pèles.. 'Vous allez pcut||| 
être croire qu’il m en coûtoit .èeaacoop̂ îj}

' jnais les ordres font fi bien établis &ii biti ' a 
obfèrvez , que les Habitans d’un Villajf  ̂
font obligez de venir au devant des Vcjf ÿ l 
geurs, & de les conduire jufqu’à ce qu’et -4  
trouve les Habitans d’un autre Village, i||§ 
..comme fou n’a aucun engagement deto||| 
rien donner , la plus petite libéralité les i f *  

On adjoute à ce premier foin ; <■

5o R  E 1 AT.  DU VO Y A O E J
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lui de Tonner les Cloches (ans celle > pour 
avertir les Voyageurs des lieux où ils peu­
vent faire retraite dans un fi mauvais tems; 
il eifc très-rare d’en voir un pareil en ce 
Pais i 8c l’on m’ailêura que depuis quaran- 
e ans, les Neiges n’y avoient pas e'te' fi. 

hautes que nous les trouvions : ainfi on les 
|j|egatdoit;Comme une efpece de prodige > &  ‘ 
Ijghfè paflê beaucoup d’Hyvers fans qu’il 
||feeUe dans toute cette Province.

Nôtre Troupe droit figtolfe» que nous 
aurions bien difputéà ces fameuiès Cara- 

' ivannesqui vont à la Meque : car fans comp- 
|j|ter mon train 8c celui de Don Fernand de 
fproledc, il (è joignit à nous proche de Saine 
IMjebailien trois Chevaliers avec leurs gens , 
|^(|ui revenoient d’une Commanderie de 
§ÉBtint Jacques. Ils e'toient deux de ce't Or- 

e , Sc un de celui d’Alcaurara. Ceux-là 
reoient leurs Croix rouges faites en for-

¿20■ ' $ 
m
"¿jÉi

:vÆ

a®e d’Epe'e brodee , fori’épaulé; 8c celui 
fÉAlcantara, en avoir une verte î Un des 

xpremiers eftd’Andalouiie, i’autrede 
¡alice 8c le troifie'me de Catalogne. Ils 
it d’une Naiilànce diftinguée : celui 

jAndaloufie fc nomme Don Eftevc de 
iflrrajal ; celui de Galice s’appelle Don 

f is ich e  Sanniento ; & celui de Catalogne, 
Frédéric de Cardonne. Ils font bien 

{i|||gjts, & fçavent fort le monde, J ’en reçois 
i?̂ |tóices les honnétetez poflibles} 8 c je ieur 
È ^ u v c  quelque choie de nos maniérés 
tf'ii^nçoiies. Il eftvxay aulii qu’ils ont voya-

C z



ge dans toute l’Europe, & que cela les a 
rendus fort polis. Nous allâmes couchera 
Galareca ; c’eft un Bourg peu diftant du 
Mont Saint Adrian , fitué dans la petite 
Province d’Eipagne dont je viens de parler, 
nommée Alava , qui fait partie de la Bit 
caye. Nous y fûmes très-mal ; l’on comp­
te de là à Saint Sebaftien> onze lieues.

Nous eûmes un plus beau chemin depuis ; 
Galareta juiqu’à Vidoria, q ue nous ne l’a- 
vions eu le jour précèdent. La terre y rap. 
porte beaucoup de Bleds & de Raifins, &ies 
Villages y font fort prés les uns des autres. 
Nous trouvâmes les Gardes de la Doüanne, 
qui font payer les Droits du Roi lorfqu'ou 
palfe d’un Royaumeà l’autre, &les Royau. 
mes en Eipagnc font d’une mediocrt 
étendue ; ce Droit fe prend fur les hardq 
& fur l’argent que l’on porte. Us ne nous 
dirent rien par une raiibn àfiez naturelle, 
c’eft que nous étions les plus forts. Dot 
Fernand deTolede m’avoit raconté le foit, | 
que l ’on voyoit proche de nôtre chemin 1; 
Château de Quebare, où l’on di(bit qu'il 
revenoit un Lutin, & il me dit cent extra ? 
vagances que les Habitans du Païs cro 
yoient, & dont ils étoient fi bien perte 
dez, qu eifedivement perfonne n’y vouio: 
demeurer. Je fentis un grand défit d’y aller: |  
car encore que je fois naturellement aui | 
poltronne qu’une autre , je ne crains pif 
îesEiprits; & quand bien j’aurois été'p® |  
icufe, nôtre Troupe droit fi grofiè> f  |

52 R e l  a t . d u  V o y a g e
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cotnprenois aiTez qu’il n’y avoit rien & 

jfquer. Nous prîmes un peu fur la gau- 
îc , & nous fu mes au Bourg de Quebare j 
Maître de l'Hôtellerie où nous entra- 

avoit les Clefs du Château ; il dr­
oit en nous y menant , que le Duende » 

Hjpyft à dire l’Efprit folet, n’aimoit pas le 
Ifïnonde: que quand nous aurions ete' mil- 
Me enfemble , iî l ’envie lui en prenoit il

pourbattroit tous à nous laiiîer'ïfftous
il§horts. Je commençay à trembler; Dort 
^Fernand de Tolede & Don Frédéric de Car­
tonne qui me donnoicnt la main, s’apper- 

^Éjjircntbiende ma frayeur , & s’en éclate­
ment de rire. j ’en eus honte, je feignis d’ê- 
■?iij|e raileuree , & nous entrâmes dans le 
;|ÊÎhâteau , qui aurait pu palier pour uu 

i jdfcs plus beaux , fi l’on avoir pris loin de 
'^entretenir. îl n’y avoit aucuns Meubles, 
«excepté dans une grande Salle une Tapif- 

:^%ie fort ancienne , qui reprelèntoit les 
§|lâîriours du Roy Don Pedro le Cruel, & de 
’f^ona Maria de Padilla. .On la voyoit dans 
"Un endroit affilé comme une Reine au mi- 
t f u  des autres Dames, & lq Roy !uy mec- 

"■ |f|it fur la tété une Couronne de Fleurs, 
un autre , elle étoit à l’ombre d’uu 

is, le Roi luy montrait un Epervier 
’il tenoit fur le poing: Et dans un autre 

¡¡ëfiCore , elle paroiiîoit en habit de Guér- 
^i^^re» & le Roy tout armé lui prélèntoic 
* itepe Epée , ce qui m’a fait croire qu’ëlle 
1 ®Moit été à quelque expédition de Guerre 
f |  C j avec
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avec lui. Elle croit tres-mal deifinee , & 
Don Eernand difcit qu’it avoiE. vu de fe$ î 
Portraits, quelle avoir été la plus belle & la 
plus mauvaife-■ pc-rfonne de ion Siecle, & 
que les figures de cette Tapiiîèrie ne ref- | 
iêmbloicn? point ni à Elle ni au Roy ; ion 
Nom, Ion Chirre , & les Armes croient il 
par tout. Nous montâmes dans une Tour, M 
au haut de laquelle etoir un Donjon, & [-'k 
c'eftlàquc l ’Efpric folet demeuroit: mais /y 
apparemmentii.etoitenCampagne, carat | 
ieure'mentnous ne vîmes.& nous ncnteu- ■ 
dîmes rien qui eut aucun rapport avec luy, ,
& apres avoir parcouru ce grand Bâtiment, 
nous en forcîmes pour reprendre nôtre y 
chemin. En approchant de Vidoria, nous < 
traveriâmes une plaine très agréable j elle : 
cil termine'e par la Ville que l’on trouve su ' 
bout, &qtiieft fituée dans cette Province ; 
d'Eipagne dont je viens de parler,, nommée 
A lava ; c’en cil la Ville Capitale, auüi bien 
quelapremiere de Cailille : elle eft fermée 
de deux enceintes de Murailles, dont Eu. w| 
ijeeft vieille & l’autre moderne y du relie, 
il n’y a aucunes fortifications. Apres que 
je me fus un peu délàilee de la fatigue do y| 
chemin, l’on me propofa d’aller à la Co- || 
medie t; mais en attendant qu’elle corn- H  
mençât, j’eus un vray plaifirde voir, arrir jgf 
ver dans .la grande Place quatre Troupes à jf |  
jeunes hommes précédez de Tambours & 3  
de Trompettes ; iis firent plufieurs tours,
&  enfin tout d’un coup ils commencèrent llf
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|î la mele'e à coups de pelotes de Neige ai*ec 
®! tant de vigueur, qu'il n’a jamais été iï bien 
|f peloté j ils étoient plus de deux cens qui ieL - , ■* * s-, V i ■>iSrfaifoientcette petite Guerre; de vous dire 
|§ ccux qui romboient, qui fe relevoient, qui

:,fÊm

Iculbutoient , qui étpient culbutez , & le 
¡bruit & la huée du Peuple, en véritécela 
|ne Te peut: mais je fus obligée de les laiilec 

vtfdans ce ridicule combat, pour me rendre" 
’au lieu où lé de voit reprefenter la Comedie. 
Quand j’entray dans la Salle , il fe fit un 
grand cry de m ira  ,  m ira  i qui veut dire1 

■ regarde, regarde. La Décoration du Thea- • 
tre n’étoit pas magnifique. Il croit élevé 

lourdes Tonneaux fie des Planches mal ran- 
¡igées, les Fenêtrcs toutcs ouvertes ; car on 

no le ferc point de Flambeaux, & vous 
¡pouvez penfer tout ce que cela derobe à la 

y-beauté du Spectacle. Ou joüoit la Vie de 
;§fàint Antoine ; & lor.fque les Comédiens 
Hdiioient quelque choie qui plailoit ; tout 
0 e mondecrioit Viftora, Viñera-, j’ay ap- 
;|Í>ris quec’eft la coutume de ce Pays icy. J'y 
fgiemarquayquele Diable n’étoit pas autre­

ment vêtu que les autres , 8c qu’il avoit: 
ulement des bas couleur de feu, & une 

aire de cornes pour iè faire reconnoitre*
ii*a Comedie n’étoit que de trois A£tes, &

es (ont toutes ainii. A la fin de chaque 
'.;|Acie ferieux , on en commençoit un autré' 
ÉggÊ iarce & ùe plaiiànteries, où paroi fl oie 
|J||lui qu’ils nomment El graciofo, ceft.à- 

releBoufjn, qni parmi un grand nom-
C 4 breWSk

■%



bre de choies allez fades, en die quelque '| 
fois qui font un peu moins mauvaifes. Les 
entre-Ades étoient mêlez de Danfes au fon. 
des Harpes & des Gùitarres. Les Corne- || 
diennes avoient des Caftagnettes, & un petit sf| 
Chapeau lut la tête r- c’eft: la coutume : i |  
quand elles danfent s & torique c’eft la Sa-1|  
xabande , il ne lèmble pas qu’elles mar. lyf 
chérit , tant elles coulent legerement. 
Leur maniéré cft toute differente de la nô- : r£

¿6 R elat. î)V V oyage

rre: Elles donnent trop de mouvement à 
leurs bras , & paffènt fouvent la main fur 
leur chapeau & (ur leur Vifage, avec une 
certaine grâce qui plaît allez 5 elles jouent 
admirablement bien des Caftagnetres.

Au refte , ne penièz pas , ma chete Cou. 
fine, que ces Comédiens, pour être dans 
une petite Ville, ibient forts differens de 
ceux de Madrid. L’on m’a dit que ceux du 
Roi font un peu meilleurs: mais enfin) 
les uns & les autres jouent ce que l’on ap­
pelle, la Comedias famofas, je veux dire 
les plus belles & les plus fàmeufos Come­
dies; & en vérité, la plupart font tres-ri- ‘ 
dicules. Par exemple, quand faîne Antoi­
ne diíbit fon Confíteor> ce qu’il faifoit afo 
fez fouvent, tout le monde iè mettoit à ¿ 
genoux., & fe donnoit desmea culpa fi ru- ¡I 
des, qu’il y avoitdequoi s’enfoncer l’efto-

L' "1
' .Vl:

Ce ièroit ici un endroit à vous parler ||f 
de tours Habits ; mais il fout, s’il vous 
gtoîtj que tous attendiez que je fois à Ma* | f

dridj ?a f
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tîrid j car, Defcriptïon pour Defcriptïon ,  
il vaut mieux choifir ce tjuieft de plus beau 
Je ne puis pourtant m’ empêcher de vou9 ' 

Idircj que toutes les Daines que je vis dans.: 
Miette Afïèmbîée, avoient une fî prodigieu- • 
| ie  quantité de rouge, qui commence jufteL 
lÎbus l’œil > & qui pâlie du menton aux 

oreilles & aux e'paules, & dans les mains, s 
que je n’ay jamais vu d'Ecreyifles cuites 
d’une plus belle couleur.

La Gouvernante de la Ville s’approcha d e  
moi: elle touchoit mes Habits, &retiroic 
vite (à main> comme (i elle s’e'toit brûîe'c.

|  Je luy dis en Eipagnol, qu’elle n’eut point 
|depeur. Elle s’apprivoifa aifément, 8c me 
p c  que ce n’étoit pas par crainte ; mais 
. qu’elle avoit appréhendé de me de plaire s 
ÎÎ Qu'il ne luy étoit pas nouveau de voir des; 
||)ames Françoiiès ; & que s’il lui étoit per- 
||fois , elle aimeroit fort à prendre leurs ■ 
Ifoodes. Elle fît apporter du Chocolat, donc 
'elle inë preiénta ; & l’on ne peut difeonve- 
|Éir qu’on ne le fallè ici meilleur qu’en Fran- 
jfe. La Comedie étant finie, je pris congé 
ij’elle, après l’avoir remerciée de toutes les ' 
ïonnêtetez.
I Le lendemain , comme j’entrôis dans 
lEglife pour entendre la Mefle, je vis un • 

ermite qui avoit l’air d’un Homme dé : 
ualîté , &  qui me demanda l’aumône il 
. mbiement , qui j’en fus iùrprife. Don ' 
fernand l’ayant remarqué , s’approcha de 
‘ oy, & médit. » La perfoime que vous ;

c s «*'->!!%'! :
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jj regardez , Madame? eft d un,e 111 uflrc. 
jj. Maifon, & d’un grand mente -, mais fa 
„.dcftmeeà été bien malheureufe.. Vous, 
nie faites naître» luy dis je , une forte 
curiofite d’en fçavoir d’avantage ; : vou. 

dres-vous bien la fatisfaire. Je  voudrai 
toujours ce qui dépendra dç moy pour 
vous plaire, me dit-il » mais je ne fuis pas, 
allez bien informé defes Avantures, pour 
entreprendre de vous les raconter je 
croy qu’il vaut mieux que je l'engage, de 

^ vous en faire le récit lui même. Il me 
quitta, & futaulÎi-tôtl’embralfer, comme 

-l’on s’embrafiequand on fe connoît.. Don. 
Frédéric de Cardonne& Don Eftcve de Cat- 
rajal l’avoient déjà abordé , par ce qu’ils le 
connoilïôient ; & lotique Don Fernand tes 

■eut joints, ils le prièrent tous tres-inftam- 
ment devenir avec eux quand on auroit dit 
la,Méfié. .11 s’en de'fendit avec force; mais 
lui ayantditque j’étois Etrangère , & qu’ils, 
le conjuroientque .iepuilè apprendre de lui.

• même » ce qui l’avoit obligé de iè faire 
Hermite» il y confèntit enfin à condition, 
que jeluy permettrois d’amener un de fes 
amis» quie'roir parfaitement bien informé 
de tout ce qui le. regardoir. Rendons-nous 
? juffciçe continua- c-il, & jugez fi je pour, 
s» rois raconter dç telles particularitez avec 
s» l’Habit que je porte.- Ils trouvèrent qu’il 
avoir raifon, Sc le prièrent de Vouloir aine- 1 

net fon amy ; c’eft ce qu’il ât peu apres que ; 
î f̂us. revenue cheîfmoy. .llmçprefentaW

■
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|mîctc.emotio,Li où le cœur n’écoute .que 

l e s  mouvemens , lorique lè Marquis 
leurra dans la Chambre. Il vint embraf.
[1er Dom Loii i s , avec tous les témoigna- 
lires d’une parfaite amitié- ; & il fut in- 
¡confolable , quandil.apprit qu’il p̂ r» 

pltoit pour Naples.. Il n’ômit rien pour 
fe'en difTuader : il lui montra inutilement 
llroute la douleuril ne s’y rendit point :
¡¡§1 prit congç de la Marqui/è fur le 

fchamp , Sc ne la revit plus- Le.Mar­
quis fortitavec lui; il.nelequirrapoint 
jyfqu’au moment de fou départ. C’é- 

i-. toit line augmentation de peine pour 
. Don Loiiis , il auroic bien voulu refter 
- "icul pour avoir une entière. liberté de 
:iS’aifliger.

La ¡vlarquife fut ièniîblement touchée 
lè cette leparation ; elle s’étoit apper- 

qu’il l’aimoit avant qu’il l’eut bien 
î -rlçonnu lui-même : Sc elle lui trouvoit un te 
r.^merite ii diftingue/ , qu’à ion tour elle 
i-||4avoit aimé.iàus le fçavoir : mais die 
t;4jU.e le içüt que trop apres fon de'parr.
; fComme elle iortoit d’une grande ma- <s 
vfP|die, .donc elle n’e'tois pas encore bien 

liiemife , ce .furcroit de chagrin la fit tom­
ber dans une langueur quLla rendit bien- 

méconnoilfable ; fon devoir , ià rai» 
n , ia vertu, la perfecutoient. égale- 
ent : elle ièntoit avec une extrême rc- ** '. 
nnoiiiànce les boutez de ion Mary,,tc 
.dlenepouv.oit fouifrir qu’avec beau»./*

coup.
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• coup de douleur ; qu un autre cjue luy 

*■ ' occupât fes penfôes & remplit fa ten- 
** arefle : Elle n’ofoit plus prononcer le \ 
*’ nom de Dom Louis ; elle ne s’infot. | 

rnoit jamais de les nouvelles 5 elle s e* ;■ 
**) tojt fait un devoir indifpenlàble de | 
!* l'oublier; cette atef—‘

„  un continuel martyre j elle en fn /a g 
„  confidence à uue de fes Filles qu’elle | 
>} aimoit chèrement. Ne iuis * je pas f 
„  bien malheureufe, lui dit-elle, il faut - 
„  que jeiouhaite de ne revoir jamais mi g 
„  homme pour lequel je ne fuis plus en i 
„  état d’avoir de l'indifference, ion Idée - 
,, m’eft toujours preiente ; trop inge- 
„  nieufeàmenuïre, jecroy même le voit 
, ,  en la pérlbnne de mon Epoux, la ref*
„  ièmblance qui eit entre-euxnefertqu'à 
„  entretenir ma teudreiïe. Ha î Maria. | 
„ ’ne, il faut que je meure pour expier ce ; 
„  crime , bien qu’il doit involontaire ; g; 
,, il ne me relie que ce moyen de me dé* |i 
3) faire d’une paiuon dont je n’ay pu juf* g 
„  qu’ici être Maîtrefle. Helas I que n’ay* J 
„  je point fait pour Fe'toufFer, cette paf- ' 
„  lion qui ne laifiè pas de m’être chere!
, ,  elle accompagnoit ces parolles de mille 
„  foupirs: ellefondait en larmes; & bien 
„  que cette Fille eut de l’efprit Sc beaucoup § 
„  d’attachement pour la Maitreffe , elle | 
j, ne luy pouvoit rien dire nui fut capable | 
» delacouiokr. 1

fur elle même
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sgi Cependant le Marquis reprochoit tous lC 
jjjÜJcs jours à fa femme ion indifférence ** 
¡glpour Dom Louïs. Je ne puis fbuffrir, “  
plfui difoit-il, que vous ne penfiezplusà iC 
IfP’homme du monde que j’aime davanta- <c 
ijfge , & qui avoir pour vous tant de com- 

Îplaifance 8c tant d’amitié. Je vous avoue 
que c’eft une cfpece de dureté qui fait 
in al juger de la bonté de vôtre cœur : 

binais convenez au moins ,  Madame, 
% ! ’ il n’étoit pas encore party, que vous

¡Vî&Çï

?0r

K i ­

r n

te
tê­
te
te
U
if
te
i C

l ’aviez deja oublié, Dequoy luy ïerviroit 
i,'aion iouvenir , diioit laMarqmfeavec 

langueur charmante, ne voyez-vous <c 
Mèointqu*ii nous fuit ? neferoit-il pas en- u

fiß

. quu nous mit ? neieroit-u pas 
' Wèore avec nous s’il nous avoit véritable- **• 
fuient aimez? Croyez-moi, Seigneur, “  

mérité un peu qu’on l’abandonne à ion « 
adtpur. T  ont ce qu’elle pouvoit dire ne re- ** 

point le Marquis: ilia periècutoit u 
is ceffe pour qu’elle écrivit à Dom {S 

Mïroüis de revenir. Un jour entr’autre <s 
¡ff§u*elle étoit entrée dans ion Cabinet 
l^our luy parler de quelques affaires, elle u 
fjÊfc trouva occupé à lire une Lettre de ** 
;|p)om Louis qu’il venoit de recevoir. «*
-|§* Elle voulut fe retirer: mais il prit ce tS 
?J|iaoment pour l’obliger de faire ce qu’il l*

Kîuhaitoit : il lui dit fort ièrieuièment, “  
u’il ne pouvoit plus fùpporter l’abience ts 
fon Coufin, qu’il étoit reiblu de l’aller ** 

|ouver: qu’il y avoit déjà deux ans qu’il te 
|oit party ,  fans témoigner aucun de- <c 
! fie.
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5 fir de revoir Ton Pais &  íes amisi qu’d 

”  ¿toit perfuadé qa’it'aurait plus de défé­
rence pour les prières que pour les fieu. 

;; neŝ qu’il laconjuroit Je hy .écrkcr̂
c m ’ e n f i n , elle pouvoir choifir, oudeluy":

”  donner cette fatisfadtion, ou de iè refou- 1 

^  dre à le voir partir pour Naples, où Don|
Louis devoir faire quelque ièjour. Elle \ 

* demeura iùrpriie & embaraiîee de cette \ 
j, propofition : mais connoiilànt qu’il at- [ 
\ reudoic avec une extrême inquiétude I 
’ ’ quellefefut déterminée. Que voulez- 
,, vous que je luy mande, Seigneur, luy 
3, dit-elle d’un air trifte? didtez-moy cette 
„  Lettre, jel’écriray ; c’efttout ce queje 
„  puis, & je eroy même que c’eft plus que
3, je ne dois, Le jarquis transporte'de-joye 
„  l’embraiîa tendrement, il la remercia de 
„  iàcomplaifance,, ôduv fit écriie ces pa- 
„  roles devant luy.

Si-vous ave\de l’amitié pour nous, ni 
èijfere\ pas vôtre retour, j'ay des raifm 
prenantes pourle foubaiter ; je vous veux à  ' 
mal, quel'votisfongieyfîpeua revenir-, v  
c’eft payer les fentimevs que ion a font 
vous, d'une indifférence qui n'ejl fas oni> 
naire R evene, DonLotïis, jelejoubaitt; : 
je vous enfrie-, s’ilm était permis de tnt 
jervir de termes plus preffans , je dirait. 
peut.être queje vous Í  ordonne.

«» Le Marquis fît un paquet fcul de cette 
:  ' fera- ■
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r fatale Lettre, afin que Don Louis ne pût fi  
' .croire que c’etoit par ion ordre.que kr “  

.y. ¡Marquife la luy avoir écrite; & l'ayant if  
¿¡¿envoyé au Courrier , il en attcndoir le: K 

fuccez avec une impatience qui n’eft pas tc 
conce vable,. Que devint cet Amant à la ci 
vuë d’un ordre fi cher 8c fi pcuefperé ! <c 

flIJjcn qu’il eut remarqué des difpoiirions “  
|ÿàe tt ndrefie dans les regards de cette belle “  
Iperfbnne, il n’auroit oie fie promettre 
I ¡qu’elle eut iouhaité ion retour , fa raiion 
^ fe revoltoit contre iâ joye. Que je fuis 
, mal heureux, diioit-il , j’adore la plus 
s - aimable de toutes les femmes, & je ivofe <c 
l'hiv vouloir plaire; elle a de la bonté pour if 

tpoy, l’honneur Sc l’amitié me défendent <c 
Và’en profiter. Que feray • je donc, ô Ciel 1 “  
; Referai-jej jem’c'toisflatéque l’abfen- tc 
fyçç mepourrqit guérir; helas l c’éft'un- 
Remede que j’ay tenté inutilement ; je *c 
; ii'ay jamais jette les yeux iur ion Por- “  
§'£ïait, que je ne me ibis trouvé plus amou- <{ 
Sïéux & plus.miferabîe que lorfque je la <c 

Ypvois tous les jours. Il faut-luy obéir <c 
; .elle ordonne mon retour, elle veut bien “  

revoir.,, & elle ne petit ignorer ma “  
^Ipifion : Lorfque je priscongé d'elle, mes $i 

.yeux luy déclarèrent le iècret de mon 
pceur; ¿¿quand je me fouviens de ce que *6 

v*s dans les fiens, en ce moment toutes ft 
|^ e s  réflexions deviennent inutiles, -Seje-“  

' e refous plutôt à mourir à iès pieds que tC

;3'

Vît

Vtîîgg
mK!§ I I ¿  ̂ »

1 vivre éloigné d’elle.
tu H



,, Il partit fans différer d’un ièul jour, & 
„  fans dire adieu à les amis : il laiflà un 
„  Gentilhomme pour l’excufèr auprès ; 
„  d’eux , & pour relier Tes affaires. l| ¡J 
„  avoir tant d'emprefiement de revoir U f 
,, Marquiie , qu’il fît pour (è rendre au-1 
„  près d’elle une diligence que perionne ili 
„  que luy n’auroit pû faire. En arrivant àL 
„  Cagliari, Capitale de la Sardagne * il ap* 
j, prit que le Marquis & fa femme étoient 
„  aune magnifiqueMaifondeCampagne, y 
„  où le Viceroy les étoit allé voir avec 
„  toute fa Cour. 11 fçeut encore que le 
„  Marquis de Barbaran lui preparoit une f 
„  grande Fête, où il fe devait faire une ;  
„  Courfè de Canas, à l’ancienne maniéré 
„  des Maures. Il e'toit le tenant, & de*
„  voit foûtenir avec fa Quadrille:, Qu'un 
3 y Mary aimé efi plut heureux qu'un M 
t ,  m ant. g
a* Bien des gens qui n’etoient pas dé cet* g 
„  te opinion, fe preparoient pour lui aile:
» diiputer le prix que la Marquifè à la prie- g 
»"re de la Vice-Reine , devoit donner au '. 
» Victorieux : c’étoitune Echarpe qu’elle 
„  avoir brodée elle-même, & femée de fes 
» chifres : l’on ne devoit y paroître qu’en. 
» Habit de Mafque, pour que tout y Îu;
» plus libre & plus galant. g
,, Don Louïs eut un Îècret dépit , de 
”  c?mprendre le Marquis ff iàtisfair. Il eft | 

aimé, diibit-il j je ne puis m’empêche! f 
j», de le regarder comme un Rival > & coffl* !|

0  ■■

6S K e l à t . dit V o y a g e
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■ ÿÿne un Rival heureux ; mais il faut et 
î'Siayer de troubler fa félicité', en triom- fC 

• $|pnant de ià vaine gloire. Ayant forme ce <e 
3deilcin, il ne voulut point paraître dans,f  
|̂|Ja Ville ; il iè fit faire un Habit d’un Bro- ** 

^fkard vert& or; il avoit des Plumes ver- te 
ÿlftes, & toute & Livrée étoit de la même M 
; pcou!eur pour marquer fes nouvelles efpe- <e 
tSrances. • **
rtm Loriqu’il entra dans la Lice où l’on *e 
y|pcvoit courre, tout le monde attacha les <e 
■ vfifyeux fur luy ; fa magnificence & ion air te 
■Vî loonnerenr de l’émulation aux Cavaliers» rt 
; 'Sc beaucoup de curioiité aux Dames. La <e 
^ipdarquiiè en ièntit une émotion fecret- "  
iijÉte, dontelle nepût démêler la caufè : il f< 
;̂ ||étoit placé fort proche du Balcon où elle t€ 
,;|étoit avec la Vice-Reine » mais il n’y "  

rf|pvott là aucune Dame qui «e perdit tout ** 
!|âon éclat auprès de celuy delaMarquifè; te 
!̂ fon air de jeuneflè qui ne paiïoit pasen- ie 
picore dix-huit ans» Ion teiude lys & de te 
lÿl'foiès, fes yeux fi beaux & fi touchans, “  
lllpià bouche incarnate & petite, un iouri- <e 
;i||re agréable, & fà taille qui commen- ff 
fi^oit à pafièr les plus avantageufes » la “  
;~§rendoient l’admiration de tout le mon- tf

rt. 
V * <c

J-J ■ A
i||| Don Louïs fut tellement ravy de la re- «  
llproir fi belle, fie de remarquer à travers "  
Iglpe les charmes un air trifte & abbatu , te 
É É u ’il ic flata d’y avoir quelque part; & 
la ie  fut le premier moment où ille trouva te 
m  heu-
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, ,  heureux. Quand ibn tour vint 3 il COîi* 
3 rutcontrele Marquis-» & luy lança 
, Cannes avec tant d adrefle-j qu il n y ̂

*’ eut aucune qui manquât ion coup. liK
fut pas moins habile a ie parer de cdlcjj! 

’ * qu’il luv jetta; & -enfin il gagna le Prix̂  
3> avec un applaudiiiement general, H fel 
a» ren<jit auxpiedsde la Marquife pour !q 

ÿ recevoir de les mains 5 ri aeguiiale ion̂  
, de fa voix; & luy parlant aveefon Mai' 

queaffez bas pour n ’être entendu cjœ 
*\ d’elle. Divine Perfonne -, îu-y dit il, 
** veuillez remarquer que la homme decidt 
*’ en faveur des Amans. I ln ’ofa luienditc
** davantage ; & fans-le connoître , élit 
*’  lui donna le Prix avec cete grâce nature!- 
33 le, dont toutes fes a&ions étoientaccom-
tf pagres.
, ,  Il fe retira promptement , de peut.

■ it d’être connu : car ç’auroit e'té un îujei 
,, de querelle .entre le Marquis & luy; â 
, ,  fans douteil-ne lui auroit pardonné qu’a.

■ „  vec peine la Vi&eire qu’il venoit de rem-
s}} porter. Cela l’obligea de fe tenir encotç 
-tt caché pendant quelques jours. Le Vice 

1 ,, Roi & fa femme revinrent à Cagliarii : 
& Moniîeur & Madame de Barbara ; 
les y accompagnèrent avec toute b 

t, Cour. y
}J Don Louas k  fit voir alors-, il ici- 
3) gnit d’arriver, & ne fit pas même !èifr 
,, hlant d’avoir appris cequis’e'toit pailea 
», la Campagne. Le Marquis de Barbara -

h :.
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t tranfporté de joye en le voyant ; 8c 
®JI?abiênce n’avoit en rien altere' la tcn- 

refle qu’il avoit pour ce cher parent. Il 
IlSic lui futpas mal-ailé de fc ménager un 
^anoment favorable pour entretenir ion 
S l̂imable Marquife -, il avoit autant de 
lib e rté  dans la Maifon que dans la fienne 
p r o p r e 5 &vous jugez bien, Madame, 
llijü ’il n’oublia pas de lui parler du Prix 
Kplu’il avoir receu deièsbelles mains. Que 

fiais mal.heureux, luy diToit-H , que 
; filous ne m’ayez ,pas reconnu 1 Helas !
? bíídadame, jeme flatois que quelques fe- 

Mets preflentimens vous apprendroient 
b Qu'autre que moy ne pouvoit foiite- 

avec tant de paiïïon la cattfe des A. 
|pans contre les Marys. Non , "Sei­
gneur , lui dit-elle d’un air afièz fier, 

i^pour ne lui laifiér aucune efperancc ; je 
iÿppe voulois pas deviner que vous fu fiiez 
;í|||£?artiían done íimauváiíe Caufe, Se je 
Ü ^ ’aurois pascrûque vous euffîez pris des 
i||§ïngagemensfi forts à Naples, que vous 
iiSfulliez venu jufqu’en Satdaene triom- 
Mpherd’un.Amy qui loutenoit mes.inte'-' 
iÿpets aufii bien que les liens. Je mourroià 
m  douleur, Madame interrompit Don 
¿Spouïs, fije vous a vois déplu dans ce que 
lÿgjj’ai fait ; 8c fi vous aviez des dilpofitions 
IffiËto peu plus favorables , & que j’ofáíTe 
|Sîpus prendre pour ma Confidente, fine 
HfJ|ie feroit pas difficile de vous per'fuadcr 

inece u’eft pointa Naples que j’ai laiilé

■ '̂ *4ï '̂f^
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{  l ’Objet de m es V œ u x. C om m e la Mat ®
”  quife appréhenda qu ’il ne luy en dit piaf!
”  qu’elle n ’en vouloir entendre, & q u ’üluj |  
’ * paroiilbit vivement touche du rcproch^ 

qu’elle luy avoir f a i t , elle prit uu aii|| 
”  plus enjoué ; &  tournant la cotwerlkiol§ 
** fur un ton de raillerie , elle luy répoadp. 

qu’il preuoit tropforieufom entce qu’djg: 
le luy avoir dit. î l  n ’o la  profiter de cettft; 

”  occalîon pour luy déclarer Ton amour:
”  s’il l ’aimoit plus que toutes choies a p  

m onde, il ne la refpeétoit pas moins. ^ 
a , Loriqu’ il l ’eut q u ittée , i l  commet^

. de fo reprocher là tim idité. E h  quoyt 
*, d ifo it-il,  fouffrirai-je to û jo u rs , f e  
! ,  chercher quelque fculagem ent à it:: 

peines. Il le pafla allez de te m s , fi®.1.
„  qu’il pût rencontrer une occafioa favo- ' 

table ,  parce que la M arquifo preuoiÿ’ 
„  foin de l ’éviter; M ais étant venu uafo:: ] 
5, chez elle ,  il la trouva foule dans

VJ
t'-p,'* *

9, Cabinet ; le Plafón en étoît tout peintS:
, f doré j il y avoit depuis le haut jufqiie , 
n bas de grandes Glaces jointes enfanbkfll 
3, un Luitre de cryftal & des Girandollailí 
3, de même êtoient remplies de bougie$i |f 
„  qui raiïêmblant toutes leurs lumier? ï 
„  autour d’elle , la failbient paroître li; 
î , plus belle perfonne du monde. Elleétoiil ̂  
„  couchée fur un Lit d’ange le plusgatajp 
„  que l ’on eut jamais vu ; ion déshabillijf 
3, étoit magnifique, &fos cheveux rat&|l 
ï , chez de quelques noeuds 4? Pierrerid;
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mboient négligemment fur fa gorge. ,, 
: trouble qu’elle Fentit en voyant Don „  
bu is parut fur fon vifage, & la rendit „ 
jcore plus belle, il s’approcha d’un air ,, 
h'iide fic refpeéhieux , il (e mit à genoux ,, 
Iprés d’elle, il la regarda quelque tejms „  
1 s ofer luy parler: mais devenant un ¡»  
su plus hardy.. Si vousconfiderez , Mâ  ,, 
Hé , lui dit-il , l'état pitoyable où 

ism’àvez réduit, vous comprendrez ?î 
> peine qu’il n’eft plus à mon pou- „  

î dîr de garder le filencer; je n’ay gû pa- „  
1« Îf||;des coups auflS inévitables fonr 
.1 llgsybtres; je  vousay adorée dés.que je 

"fyojus ay vue j j’ay. efiayéde me guérir 
‘èùj vous fuïant ; je me liais arraché à j, 

-même, en m’arrachant au plÿiiir'ù, 
e auprès de vous , ma paifionJ||̂ é4 ;# 

l0j i|B̂ seu moins de violence. VcTSsi->* 
¿ Ü̂ rappellé, Madame, de mon exiTvo- „ 

 ̂Mqpaire; & je meqrs mille Fois le jour ,, 
uj ||îj|||rtain de ma diftiiie'e Si vous' êtes >» 

cruelle pour me refufer vôtre pi- „  
hklflil FoufFrez au moins» qu’apres vous „  
j l ^ l r  apris ma paffion • je meure .de ,» 
ries, t ® ® eur *■ vos -pieds. La Marquiiè Fut ,, 
’̂ î ^pque tems iàns iè pouvoir refoudre 

répondre. Enfin Ce raiîeûràntj. Je 
¿fjSïlMFavouë, luy dit-elle, Don Louis, ,i 
^g»cja.conim une partie de vos lenti- „  
y[pç̂ 5̂ :maisje voulois me periuader que ,, 
LggjggU les effets d’une tendreffç ihnoceu- V» 
■eriP®e me rendez point complice dé Vô- ,1

aiv &

v * . J L

?»
i*

ï-é ■$ ■ ■:fii
bé ..y.ïsi-pu 1 .jv"ïEw.
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J* tre crime,' vous en faites un , cjuanj 

vous trahiÏÏëz l'amitié que vous devezj 
y, mbn Epoux - mais bon Dieu, vousnV 

ferèz que trop puny, je içay que lei:
voit vous defend de m’aimer • àVUit VUUauvivuu  ̂ * ¡]W-

i, égard il ne me défend pas feulement ¿1 
s, vous aimer j i! m’ordonne de vousfu'ij:
j, Jelcferay, Dbn Louis , je vous fa'ïraj|' 
i, je ne fçay même, fi je ne devrois po® 
i, vous haïr : mais hélas t il me fembit 
„  qu’il me feroit impoifible de le faire. Hp

que faites vous donc , Madame, in::: 
ti rompit.il d’un air pleiude douleur&é. 
y, deièfpoir; que faites-vous, cruelîe3quaDè" 
,, vous prononcez l’Arreft de ma mo::, 
it Vous ne pourriezme haïr, dites vomf:' 
y, ne me haïiiez vous pas î & ne méfait«
,, vous point tout le mal dont vous êtes cf q 
, ,  pable, ïorfquevousprençilareibluti(îi> 
,, de me fuir: achevez, Madame, actiq*; 
y, vez, ne Iaiilez pas vôtre vengeance ii’l; 
ü  parfaite; facrifiez-moy à vôtre devoir̂ * 
¿i a. vôtre Epoux, auilï bien ta vie nri||f 
ai qdieufe fi vous m’ôtez l’efpoiï de viSf 
i, plaire. Elle le regarda dans ce momfls 

avec des yeux pleins de langueür: •fts* 
si Louis, luy dit-elle, tous mêiàitesiÆ 
a» reproches que je voudrois bien meriK (  ̂
ss En'¿cheyant ces niots , elle ièiéva,p|| 
s, craignoit trop que fa téiidiefle nè tri«|| 
ss phat_ de ià râifbn y Si mal-gré fcfcfi 
ai qu'il' &  pour là retenir, elle jiaïÜ ̂  J  
'ÿ 'la'ChftmbriLott''toutes" ÎèspEeiii 
a*/éroienr, UL
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|  Elle crut avoir beaucoup gagné fur eî- ,,

, d’être fortie de cette Convetiàtion , ,, 
us répondre auifi favorablement que ,, 

ou coeur î’auroit fouhaité : mais l'A- ^  
rour eft un Seduéteur ,■ qu’il ne faut <y 
¡ut du tout écouter fi Pon veut s’en 
fendre. Depuis ce jour y Don Eouis «y 

i^mmença de fe croire heureuxy qüoÿ </* 
l î ’il manquât beaucoup de chôfés à ia <y.# 

¿Épjjjr faire félicité : la Marquife avoir en ^ 
'léffetun principe de vertu » qui s’bppp-^ 
|||t toujours avec fuccez aux defirs de ^ 

Àmanr.
Il n’avoit plus ces fcruputes d’amitié »y 
>11 r le Marquis de Barbara i qui avoient ■■ 

trouble ion repos : l’Amour avoit 
ÿipierement banny l’amitié j il le hai£.] 
fÉp» mêmeen iecret.
If^Eufin, Don Louis iè flatant que peut 
lÜpeil pourrait trouver un moment fa- ■ 
|||irable pour toucher le coeur de la Mar- i 

'"le de quelque pitié , il le cherchoit,

■ï.i... 
■ «.i ■■

J#
9

»9

scfoin ; & pour le trouver, un jour/, 
f lp il faifoit exceiüvement chaud , ica-',-

- . 1 - « « B * *  'h|nt bien que la Marquifè avoit accoû-ÿ 
’’^é de fe retirer pour dormir l’aprés-

Jy , comme c’eft un ufage que chacun 
" en ce Païs-là, il vint chez elle, ne 
(tant pas que tout lé monde ne fut

ÿ 
»»
i»
»s
>9
Ji
$»t*;*9pf|H c: étoit dans un Appartement bas 

^ donnoit fur le Jardin î tout étoit ,p 
ié» & ce ne fut qu’à la faveur d’un y ,  

D % feux
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j , faux jour qu’il vit fur ion lit cette char- 
>t mante Peifonne elle dormoic d|un 
a) profond fommeil : elle croit àdemydes- 
ji, habillée} &il eut le tems de de'couvrir 
^  desbeautcz qui augmentèrent encore U 

force de fa paillon. il s’approcha fi dou- 
„  cernent d’elle , qu’elle ne s’eveilja point ;

il y avoir déjà quelques momens qu’il la 
3.t regardoit avec tous les tranlports d’uu 
y, homme qui ne fe poifede plus, lorfque 
'A, voyant fa gorge nue» il ne put s’cmpê- 
^  cher de luy faire un larcin amoureux, 
j ,  Elle fc reveilla en iuriàut, elle n’avoir 
», pas encore les yeux bien ouverts ; la 
3, Chambre ,étoit fombré elle n’au- 
V,.rok jamais pu. expire que Don Louis 
Ai .efjt etd fitemeraire. Je vous ay deja dit, 
3, Madame, qu’il reiTemblpit beauconpau 

Marquis de Barbaran : elle ne douta donc 
3, pointque.eenefut luy 5 & le.nommant 
3, plufieuxs fois mon cher Marquis & mon 
a) cher Epoux, elle l’erabraiTa tendrement. 
0J 11 connut bien ion erreur ; quelque plai- 
V,. fir qu’elle luy procurât , il auroit fou- 
Vi-haite'n’-en .çtre redevable qu’aux boutez 

j de fa Mairreiîe : mais, ô Ciel 1 quel 
3, -contre-temsi Le Marquis vint dans ce 

dangereux moment ; & ce ne fut pas 
3, fans: la dernierefureur qu’il yit la liberté 
V> que Don Louis prenoir auprds de fafem- 
''â, me. Au bruit qu’il avoir fait-en entrant, 

elle avoir tourne'les yeux vers la Porte ; 
^  & voyant entrer ibn Mary qu’elle

croyoit
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crovoit auprès d'elle, l’on ne peut rien *•* 
ajouter à fa furprife & á  fon affliction, tf 
de fetronver entre lesbras d’un autre. *■* 

Don Louis deiefpere de cétte Avantu- "  
re, fe flaca que peut-être il ne l’auroit *e 
pas reconnu, il pafïa promtement dans fC 
JaGallerie-; ¿¿trouvant une fenêtre ou- ff 
verte qui donnoit fur le Jardin, il s‘y t<r 
jetta, & fortit auffi-côc par une Porte 
de derrière. Le Marquis le pourfuivic “  
iàns pouvoir le joindre: en revenant for <c 
ièspas, il trouva mal-heureuièrnenc le tc 
Portraitdela Marquife qui c'toic tombe' ,e 
du bras de Don Loüïs comme il couroit. cC 
Il fit fur le champ de tres-cruelles re- 
flexions; un tête à tête de Don Louis & te 
de fa femme à une heure ou les Dames f t 
ne voyent perfonne ; ce Portrait ratta- <€ 
chef de íes cheveux qu’il venoit de laifler ^  
tomber , enfin avoir vu la Marquife' fi 
í’embraífer, tour cela enfembîe luy don. 
nalieu de foupçonner ia vertu. Je fuis 
trahy s’e'cria-t-il , je fuis trahy par 
toutcequej’aimoisau monde; quipeut* 
être û mal-heureux que moy ! En ache- 
vant ces mots, il rentra dans là cHatú?.<<* 
bre de (à femme. Elle fe jetta d’aborda'1 
fes pieds ; & fondant en larmes elle vbü- *<c 
lut fe juftifiec, &c luy faire conrioîtfe foiv ^  
innocence : mais le Démon de la Jidou- f<. 
fis le poilèdoic à tel point, qu’il la re- “  
poufla avec violence ; il n’e'coüta plus <c 
que les tzanfports de fa rage & de fon ct

D î deièC-
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3, defefpoir; & détournant fesyeux pour 
„  ne pas voir un Objet il aimable, Scqu’d, 
it> avoit tant aimé, il eut la barbarie d'en-? 
jÿ foncer Ton Poignard dans le fein de la 
„  plus belle & de la plus vertueufe femme 
>} du monde : elle fe laifîa égorger com- 
it me une innocente Viélime, &foa ame 
3, fortitavecünruifleaudeiang.
,> O Dieu 1 mVcriay-je > trop impru- 
y, dent Don Louis ; pourquoy abandon. 
,, niez-vous cette eharmante Perfonne aux 
,, fureurs d’un Mary amoureux!,, empor- 
, ,  te'& jaloux ? vous l’auriez arrachée de 
„  fes cruelles mains. Heîas 1 Madame, 
,,  reprit ce Gentil-homme , il forcit fans 
„  reflexion; ôc s’il avoir pu prévoir un tel 
, ,  malheur, que n-’auroit il pas fait ?

Auflî-tôt que l’infortunée Marquiiè 
eut rendu les demiers foftpirs, ion Bou- 

9t reau ferma Ton Appartement, prit tout 
tx ce qu’il avoit de piereries 8c d'argent, 
¿s monta à cheval, & s’en fort avec unedi- 
ai ligence extrême. Don Louis inquiet & 
y» plus amoureux qu’il ne l’avoit jamais été 
y, revint Je foir chez elle, au hazard de tout 
»i ce qui pourroit lui en arriver. Ilfuciur- 

pris , quand on lui dit qu'elle avoit tou- 
g» jours dormy, que là Chambre étoiten- 
„  core fermée , & que le Marquis étoit 
, ,  monté à Cheval. UnpreiTentiment fe- 
y, cret commença de luy faire tout crain- 
t y dre; il fut vite dans le Jardin-, &par la 
»*. même fenêtre qu’il avoit trou vée ouver­

te
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re il entra dans la Gallerie & de là dans 
la Chambre : il y fàifoit ii fcmbre, 
qu’il marchoit à tâton. Lorfqu’ilfentic 5JC 
quelque choie qui faillira le faire tom- 
ber, il fe bailla, & connût bien que c’e'toit 
un corps mort. Il pouffa un grand cry p. , ti 
&c ne doutant point que cene fut eduy iVr 
defachere Maitreiïe, il tomba pâmé de 
douleur, quelques unes des Femmes dé »_ 
la Marquife fe promenoienc ions.les .fe-' 
nêtresde ion appartement, elles enten-i }> 
dirent le cry de Don Louis r elles mon- 
terent aiiè'ment par la même fenêtre w 
& entrèrent. QuelcriileSpe&acle; Bon 
Dieu 1 peut-on fe le figurer l l ’Amante ,ÿ 
morte, l’Amant prêt à mourir, je ne ,» 
trouve point de parolles qui vous puifi. »„ 
fent bieu exprimer l’état où il étoit, Il ^  
ne fut pas plutôt revenu à iby par la fox-; 
cédés remedes, que fa douleur» fa fa- 
gc& fon defeipoir , éclatèrent avectanc ,f . 
de violence, que l’on croyoit qu’il n’ f  „  
auroic jamais rien qui pût le conlôler ; »», 
& je fuis perfuadé qu’il n’âuroitpasfux-. 
vécu à celle dont il vénoic de cauiér la 
perte, filedefir de la vanger ne l ’avoir 
encore animé; . -h 1 ..

Il partit comme un «furieux a la'quête i ,, 
du Marquis de Barbaran ille^herchoit „  
par tout (ans le pouvoir trouver. Il par- 
courutl’Italie ; il pâffa par T  Allemagne » v» 
il revint en Flandres ; ; il fe rendit en », 
France. On- L’aflèura que le Marquis-,,

D 4. étoic
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„  droit à Valence en Efpagne. Il y flic, & 

ne l’y rencontra point. Enfin trois ans 
s’e'tant écoulez fans qu’il pût trouver les 
moyens de facri fier ion Eunemy aux Mâ­
nes." de fa MaîtrefTe, la Grâce qui peut 
tout, & particulièrement fur les grau, 
des Ames, toucha la fienne iî efficace- 
ment, que tout d’un coup il changea 
fis delirs de vangeance en des défirs fe. 

# rieux de faire ion falut & de ibrtir du 
monde.

Etant rempfy de cétEiprit, il retour-, 
na en Sarchgne; il vendit tout ion bien, 
qu’il diftribua à quelques-uns de fes 
Amis , qui avec beaucoup de merite 
e'toient fort pauvres, & par ce moyeu il 

^  fe rendit fi pauvre luy-même , qu’il 
w  voulut être réduit à demander i aumô-
 ̂j ne».

Il avoir vu en allant autrefois à Ma- 
0, drid, un lieu tout propre à faire un Her. 

mitage ( c’eft vers le mont Dragon), 
cette Montagne eft prefque inaecefïible, 
& l ’on n’y paife que par une ouverture 
qui eft au milieu d’un grand Rocher. El­
le iè ferme, lorfqu’il tombe de la Neige, 

9t 6c l ’Hermitage eft enfevely plus de iïx 
9, mois deffous. Don Louïs en fit bâtir un 

en ce lieu, il avoiraccoûtume'd’y pafler 
3y des années entières (ans voir qui que ce 

ioit. Il y faifoic les proviiïons neceiïài- 
res; il a de bons Livres, 5c il demeu- 

3, roit feul dans cette affrçufe Solitude:,
mais

II
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mais cette année on l’a- forcé de venir ,, 
jcv, à caufe d’nn grande maladie dont ?» 
il a peniH mourir. Il y a déjà quatreans 
qu’il meneune vie toute fpirituelle , & ,, 
u difÎetente de celle pour laquelle il étoit », 
né , que ce n’eit même qu’avec peine ,, 
qu’il voit les peribnues. qui le connoif- „  
fèllt. »

Al’égard du Marquis de Barbaran, il a ,7 
quitté pour jamais Pifle de Sardagne, où ,7 
il n'a pas la liberté de retourner. J'ayap- „  
pris qu’il s’eft: remarié à Anvers à lâ veuve ,» 
d’un Èfpagnol nommé Fonceca. )7

Et c’eft luy-même qui a. raconté à un -j> 
de mes Amis les particu lancez defon cri- ,, 
nie; ileneit fifurieufement bourelé, qu’il ,> - 
croit toujours voir fa femme mourante ,> 
qui luy fait des reproches; & foaima- ,> 
gination en eitfi.bîeflée, qu’il en acon- ,» 
tracte' une noire mélancolie , dont on ,> 
appréhende qu’il 11e meure bien-tôt, ,» 
ou qu’il ne perde tout à fait l’efprir. Ce „  
Cavalier fe tût en cet endroit; & comme 
je u’avois pû m’enipécher de pleurer la fin 
tragique d’une fi aimable perfbnne, Don 
Fernand de Tolede qui l’avoit remarqué,
& qui n’avojt pas voulu m’en parler, crain- 
te ¿’interrompre le fil de l'Hiltoire, m’en 
fit-la guerre & me dit galamment , qu’il 
étoit ravy de me connoitre fenfible à la ,, 
pitié, fic que,je poutrois n’être pas long- 
tepis fans trouver des iujets dignes de ,, 
l'exercer, : Je m’arrêtai moiûs À. Juy re',

. D 5 1 gQn“
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pondre » qu’à remercier ce Gentilhomme 
qui avoir bien voulu me raconter une avan- 
ture ii extraordinaire. Je le priay de faire 
mes complimens à Don Louis, & de luy 
donner de ma part deux Piftolles , puiu 
qu’il recevoir des aumônes. Don Fernand 
& chacun des Chavaliers en donnèrent au- 
,r tant, Voila, nous dit ce Cavalier de- 
g) quoy enrichir les pauvres de Victoria j 
„  car Don Louis ne s’approprie pas des 

charitez iï fortes. Nous dîmes qu’il en 
¿toit le Maître, & qu’il en feroit tel ufage 
qu’il jugeroit à propos : mais pour revenir 
âmes Avantures.
, Bien que j’aye un Paflèport duRoid’Ef- 
pagne le mieux fpecifié & le plus general 
qu’il eft poifible, ÿ’ay ¿té obligée de prendre 
un Billet de la Doiianne , car fans cette 
précaution , l’on auroit confifqué toutes 
mesHardes. Dequoy me ferr ie Paifeport 
duRoi, leur ay-je dit? De rien du tout, 
ent-ils répliqué j les Commis & les Gar­
des des Doüanoes ne : daignent pas même 
jetter tes yeux deiTùs; ils diiènt qu’il faut 
que le Roy vienne les aiTeürer que cetor- 
drevienrds luy ; iorfque l’on manque à la 
formalité de prendre ce Billet, l’on vous 
confîfque toutee que vous avez ; il eft inu­
tile de s’excuièr fur ce qu’on eft Etranger » 
& qu’on eft mal informé des coutumes du 
Pu îs. Us répondent lèchemeut , que l’i­
gnorance de 1 Etranger fait le profit de 
l ’EfpaguoL Le mauvais, terns m’a retenue

■ • encore
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encore deux jours icy , pendant lefquels . 
j'ay vû la Gouvernante & la Çomedie. La , 
principale place de cette Ville eit ornée-d’Uj.j| 
ne fort belle' ;F0ntàine.elle eft entourée de la Maifori de Ville*' déj>| 
la Prifon, de deux Couvents, & de plii- •' 
iïeurs Maiibns allez bien bâties.’" Il y ala~ 
Ville neuve & la vieille ; tout , le inonde 
quitte cette derniere pouf venir demeurer 
dans l’autre. On y trouye ,des ]Viarchajids 
fort riches VI leur jÇomrntrce iqfàit à iàînc 
Sebaftien ou à Bilbao. Ils envoyent beau­
coup de fer à Grenade » enEftremadoure* 
en Galice , & dans tes autreà parties du 
Royaume. Je rémarcjuày tjiié lés‘grandes 
rues font bordées dé beaux Arbres 5c ces 
Arbres arro fez de r'uiileaux d’eau vivre. Du 
MontS. Adrien icy il y a fept lieuësy fetïfin' je: 
vais partir & finir cette longue Lettre y if 
eft tard, & je vous ay tant parlé de ce que 
j’ay vû , que je né vous ay rien dit dè'ce 
que je fens pour vôüsi Croyezaü moins, 
nu cliere Çoufinë que ce n’eft pas manque 
d’avoir bien des cliofés à vous dite ̂ ' vôtre 
cœur m’en fera caution , s'il eft encore » 
mon égard ce que vous m’avei promis. ' .’0 'De Vidoria , cei4.Ee>rier

4 U ' "i
î;:
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M Es Lettres font fi longues , qu’il efl: dif, 
licjlc de crpirc lorfque jeles finis, que 

j.'aye encore qiielque choie à vous dire ; ce­
pendant* nia. chere Coufine , je n’en fer­
me jamais, aucune qu'îl ne me telle toû- 
jours* deqnqy vous en écrire une autre. 
ÔuariÎ, jé: n’aurois à vous parler que de 
mon "amitié, ç’eil un chapitre inépiiifable • 
vous en jugerez aiiément , par le plaiiir 
que je trouve à faire ce que vous fouhairez. 
Vous avez voulu içavoir toutes les particu- 
lancez mon Voyage, je vais continuer de j 
Tous les raconter. ?

Je partis aiïez tard de Viéloria, à caufc 
que je pantois ajrêtéçcjiez la Gouvernante 
dont j£vbus af pàüeV 8c nous fûmes cou­
cher à Miranda* Le Pais efi: fort agréable 
jufqu’ à Acrguy. Nous arrivâmes enfuitc 
par un chemin difficile au bord de la riviere 
d’Ürola, dont le bruit eil daurant plus

grandy . i î ¿'iï w JÎ l
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«and, qu’elle eft remplie de gros Rochers 
lur leiquels l’eau frape, bondir s retombe » 
& forme des Caicades naturelles en plu- 
lîeurs endroits. Nous continuâmes de mon - 
ter les hautes Montagnes des Pyrénées * 
où,nous courûmes mille dangers differens. 
Nous y vîmes les relies antiques d’ua vieux 
Châteaux , ou l’on lie fait pas moins reve­
nir de Lutins qu’à celuy de Guebare , il cil 
proche de Gargançon ; & comme il nous y 
fallutarréter pour montrer mon Paflèport 
parce que l’on paye là les Droits du Roi > 
j'appris de l ’Alcade du Bourg qui s’apprer*. 
du de ma Littiere pour lier convetiàtion 
avec moy, que l’on diibit dans le Raïs qu’il 
y avott autrefois un Roy &une Reine qui 
avoient pour fille une Priucelîe ft belle & û 
charmante, qu’on la prenoit, pîûtôt pour 
une Divinité' que pour.une fimple Morcelle. 
On l’appelloit Mira, & c’eft de fonnom 
qu’eft venu le M ira  des Efpagnols , qui 
veut dire R ega rd e.-, parce qu’auffi-tô: qu’on 
la voyoit, tout le monde attenrifs’e'ci'ioit, 
Mira-, M ita .; voila l’è'timoiogied’un, mot 
tire'ed’ailez.,loin. Onnevoyoit pointccttc 
l'n il celle , (ans en devenir e'perduëment 
amoureux t mais fit fierté & ion indiffé­
rence falloir mourir tous iès Amans. Le 
Bafilic n’avoit jamais tant tué de. monde 
que la belle:& trop dangereufe Mirai elle 
dépeupla ainfi le Royaume de (cm Perè-, . & 
toutes les,.Contrées d’alentour5 ce n’étoic 
que Morts & que ivlourans. Après s’être

t) 7 addreiC



addrefié inutilement à elle > on s’addreiToit 
au Ciel pour demander juftice de fà ri­
gueur.- Les Dieux s’irritèrent enfin, &Ies 
Déefies ne furent pas les dernières à fc fâ­
cher : de forte que pouf la punir , les 
fléaux du Ciel achevèrent dé ravager le 
Royaume de fou Pere. • Dans cette afflic­
tion generalle il confulra l’Oracle c]ui Juy 
dit que tant de mal-heurs ne cefleroient 
point , jufqü’à ce que Mira eutexpie' les 
maux que lés yeux avoient faits , & qu’il
falloir qu’elle partit; que les Deflins la 
conduiroient dans le Heu fatal où elle devoir 
perdre fon repos & fa liberté', La PrincelTe 
obeït y croyant qu’il e'toit impoffible qù'el- 
le fut touchée de tendreflé. Elle ne mena 
avec elle que fa -Nourrice ; elle e'toit vêtue 
enfimple Bergere, de peur qu’on ne la re­
marquât , foit par Mer ioit par Terre. El­
le parcourût les deux tiers du monde ; fai- 
fant chaque jour trois où quatre1 douzaines 
d’homicides ; car fa beauté tfétqir yoint 
diminuée pat lesffatigues du Voyage. Elle 
arrivaproche de ce vieux Château qui; étoit 
à Un jeune Comte appelle Nios , doué de 
mille perfections , mais le plus farouche 
de tous les hommes, il pailbic fa vie dans 
les Bois, dés qu’il appercevoit une femme, 
il la füïoit ; & de toutes les choies qu’il 
vôyoitilir la terre , c’étoit celle qu’if haïfi 
foit davantage. La belle Mira iè repofoit 
un jour au pied de quelques Arbres, lorf- 
que Nios'ÿint à-paiTer vêtu de fe peau «l’un.

Lion»
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Lion,un Arc à fa ceinture & mie MaiTuë fut - ' 
l’épaule, il avoitfes cheveux tous melez, 5e 
ilécoit barbouillé comme un Charbonnier 
(cette circonftance efl: du conte) la PrinceiTe' 
ne laiila pas de le trouver le plus beau & le 
plus charmant dps hommcSi Elle courue 
apres luy comme une folle f il s’enfuit coml 
me un fou. Elle le perdit de vue elle ne fçeut 
où le trouver \ là voila au defeipokiplèuranf ; 
jour & nuit avec fa Nourrice. Nios revint' 
à la ChaiTe ; elle le vit encore, elle voulut 
îefuivre ; de's qu’il l’eut apperçûë , il fît: 
comme la première fois, &  Mira de pieu* 
rer amerement : mais iâ pailion luy don­
nant des forces , elle courut mieux que 
luy 5 elle l’arrêta par fes longs cheveux- »
& elle le pria de la regarder ; elle crovoic 
que cela fuffifoit pour le toucher. • Il jetta; 
lesyeux fur elle avec autant d’indifference 
que fi elle eut été dé bots. Jamais fille n’a 
été plus furprifê $ elle ne voulut point le 
quitter ; elle vint malgré luy à fon Châ­
teau. Dés qu’elle y fut entrée , il l’y laiiïà 
& ne parut plus. La pauvre Mira inconio- 
lable, mou rut de douleur, •& depuis l’on dit 
que l’on entend de longs gemiuemens qui 
forcent du Château de Nios. Les jeunes - 
filles de la Contrée y alloient, & luipor- 
toient de petis preièns de fruits > de lait p,
& d'Oeuis > qu’elles poioient à la porte; d’u­
ne Cave où perfoiine ne veut encrer. Elles : 
difoient quec’étoit pour la conloler : mais 
cette coûtunafi aétévabolie comme uaêîu- 

•' ■■ -o ' per;  ■;
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perdition ; & bien que je n’aye rien crif 
«de tout ce que t’a» nie dit à Gargançon de 
■ Mira & de Nies , je ne laiifay pas de pren­
dre plâifir au jrecit de ce conte, dont j'ô. 
¡nets mille particularitez, dans la crainte 
de vous ennuyer par ia longueur. Ma fille 
étoit fi aife, qu’il ne tint pas à elle que nous 
neretournaifions fur nos pas.j pour met­
tre à la porte de la cave , quelques. Perdrix 
rendes, que mes gens venoient d’acheter. 
Elle comprenoit que les Mânes de la Prin- 
ceflè feroient forrconfolées de recevoir ce 
témoignage de nôtre bonne volonté ; mais 
pour mby je compris >< que jejicrois plus 
contente qu’elle, d’avoir çes Perdrix à mon 
louper. NouspaiTâmes la Riviere d’Urola 
iùr un grand Pont de pierre •> & apres eu 
avoir traverie une autFe à gué afiéz diffici­
lement , à cauiè des neiges fondues, nous 
arrivâmes à Miranda i’Ebro. C ’eft: un gros- 
Bourg, ou une fort petite V¿lie. Il y a une 
grande Place ornée de fontaines; La Riviè­
re d’Ebro , qui eil une des plus confidera- 
bles de l’Efpagne. > la traveriè : l’on voit 
fur le haut d’une ¡Montagne le Château 
avec: plulîeurs Tours. Il par oit de quelque 
défenic , & il ¡fort une fi groiTe Fontaine' 
d’un Rocher ffir lequel il eft baty* que dés 
fa foutee, elle fait moudre des Moulins. 
Dureftejcn’y remarquay rien qui mérité 
de vous être écrit. Les trois Chevaliers 
dont jeyous ay déjà parlé, étoient arrivez-: 
gvâixtqiiqy ?i-& ilg avoient donné, tous les,,
, ,  ̂ ordres. ■
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©rdres necefiàires pour le ibuper , atnfi 
nous mangeâmes enfemble ; & bien.que- 
la nuit parut aflez avancée, parceque les 
jours font courts en cette Saiibn , il n’é- 
coit pas tard ; de forte que ces Meilleurs qui 
ont beaucoup d’honnêteté & de complai­
sance pour moy ; me demandèrent ce que* 
je voulois faire. Je leur propofay de jouer 
à l'Ombre, & que je me metrrois de moi­
tié avec don Fernand de Tolede. Ils accep­
tèrent la partie. Don Frédéric de Cardo- 
nedit, qu'il aimoit mieux m’entretenir 
que de joiier- Ainfi les trois autres com­
mencèrent, Sc je m’arrêtay quelque tems- 
à les voir avec beaucoup ae plaiiîr : car 
leurs maniérés font tout-à-fait diiferentes- 
des nôtres. Ils rie prononcent jamais un- 
mot r- je ne dis pas pour Ce plaindre', ( cela 
feroit indigne de la gravité Efpagnolc )t 
mais je dis pour demander un ganù , pour 
couper de plus haut, ou pour faire enten­
dre que l'on peut prendre quelqu’autre- 
avantage.. Enfin, il femble que ce font des 
Statués, quiagiflentparlomoyen d’unref- 
fort, &il eft'vray qu’ils fe reprocheroient 
à eux mêmes le moindre gefte.

Apresdes-avoir examinez, jepa/Tày vers- 
k Brafier, & Don Frédéric s’y plaça au­
près de moy: Il me demanda en quelétar 
étoient lesaffaires lorfque j’étois partie de 
Paris ; qu’il m’avoiioit que les grandes- 
Qualitez du Roy de France, faiibient bien 
Couvent le. fujet de fes plus agréables ré­

flexions.,
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flexions ; qu’il avoir eu l’honneur de îe 
voir» que fon idée Iuy etoit toujours pre- 
fente, & que depuis ce tems-là il en avoir 
parlé comme d’un Monarque digne de l’a­
mour de lès Sujets ; & de la, vénération de 
tout le Monde. Je Iuy repliquay que les 
fentimens qu’il avoir pour le Roy , me 
Confirmoient la bonne opinion quej’avois 
deja de fon efprit & de fies lumières, qu’il 
¿toit certain que nos Ennemis & les Etran­
gers ne pouvoient làns admiration enten­
dre parler des grandes A ¿lions de ce Mo­
narque, de ia Conduite, de fa Bonté pour 
iès Peuples, & de ia Clémence. Que quel» 
que tems avant mon départ, on avoit re­
çu les nouvelles de la ratification de la Paix 
avec la Hollande; qu’il içavoit allez corn« 
bien la Guerre qui avoit commencé en 
t6jz .  avoit inrerefie de Princes; que lee 
Hollandois mieux conciliés que les autres 
avoient fait leur Paix , & que le Traité 
qui venoit d’ëtrc conclu à Nimegue, croit 
fçû de toute l’Europe, & Iuy rendoit la tratv- 
quil îte qu’elle avoir perdue.

J'ajoûtay à cela, que le Roy venoit de 
réduire fes Compagnies de' Cavalerie à 
trente fèpt Maîtres, & celles de Dragons à 
quarante cinq ; que cette reforme alloit a 
quatre mille Chevaux , & que celle qu’il 
avoit encore faite de quinze Soldats par 
Compagnie d’infanterie, montôit à qua­
rante-cinq mille Hommes. Qu’il avoit auffi 
retranché dix Hommes par chaque Com-
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pagine de Cavalerie, ce qui alloit à douze 
mille Chevaux: que roui cela faifoic voit- 
lès difpoii rions pour entretenir les Traitez 
de bonne foy. ' •

Il me re'pondit que le Roy ion Maître 
n’y droit pas moins difpofé : qu’il l ’en avoit 
entendu parler plufieurs fois, & qu’il y avoit 
peu qu’il l’avoitquicté* Qu’ils'etoit rendir 
auprès deluy, parce qu’il avoit été député 
par la Principauté de Catalogne avec cens 
du Royaume de Valence, pour le iupplier de 
faire iortir de leur Païs les Troupes qui y 
font en Quartier d’Hy ver, Quebienloin de 
l’obtenir , ils s’eftimoient heureux qu’on 
ne leur eut pas donne' quelques-unes de cel­
les qui e'toient venues de Naples & de Sici­
le; qu’ils avoient paré le coup avec bien de 
la peine ; qu’on les avoit envoyées for les 
Frontières de Portugal, & dans les Royau« 
ïnes de Galice & de Leon.’ Mais , continua- 
ê-il) fi on nous avoit fécondés, ce ne feroit 
pas à prefent au Roy d’Espagne que nous 
nous adrcfferions pour être foulagez. Les 
Peuples de Catalogne accablez de l’oppref- 
fion , & de la violence inoüie des Caftil- 
lans, cherchèrent en 1640. les moyens de 
s’en affranchir. Ils fo mirent fous la Pro- 
teâion du Roy Très-Chrétien, & pendant 
l’efpace de douze ans ils s’y trouvèrent fort 
heureux. Les Guerres Civiles qui troublè­
rent le repos dont la France joüiifoit alors y 
iuy ôterent les moyens de nous fecourir 
contre leRoyd’Eipagne. Il fçeut bien pro-
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ficer <3e la conjon&urc > & il remit BarceJ 
loue , avec la plus grande partie de cette 
Principauté , Cous Ton- obeïilance. Je luy 
demanday, s’il retourneroit bien-rôtence 
païs-là ; il me dit que la Ducheiîe de Mé­
dina Celi fa proche parente, venoit de ga. 
gner un grand Procès contre la DucheiTe de 
Prias fa belle-Mere, Femme du Connéta­
ble de Caftille : qu’il s’agiiïoit du Duché 
de Segotbe dans le Royaume de Valence,
& du Duché de Cardone dans la Principau­
té de Catalogne, Que Madame de Medina- 
Celi pretcndoit ces deux Terres , comme 
Fille aînée & heritiere du Duc de Cardone, 
Que laDuchefïè de Frias l’ayant epouie en 
premières Noces, en étoit en poiTeflion 
parleTeftamcntde fon Mary, qui luy en 
avoir laiile la joüiifance fa vie durant, mais

3u*enfîn Madame de Prias avoir été cou.
amnéc à rendre les Terres à: là DucheiTc 

de Medina-Celi > avec les joüiflances de 
neuf ans, qui montoient à quarante mille j 
Ecus par an. Quelle vouloir l'engager d’al­
ler en ion nom prendre poiTeiIîon du Du­
ché de Cardone, & qu’il ne penioit pas | 
qu’il pût la refufer.

Il me dit enfuite qu’il y avoir deux cho* 
fes aflez : iînguliefes dans ce Duché, dont 
l ’une efl: une Montagne de iè î, en partie 
•blanche comrne la Neige > & l’autre plus 
claire & plus tranfparënte que du Criftat; 
qu’il y en a de Bleu, de Verti de Violet, d’Iu- : 
sarnac, d’Orangé de mille couleurs difte- 

,. .. ' ' rca-
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rentes qui ne laifle pas de perdre fa teinture', 
& de devenir tout blanc quand on le lave j 
Il s’y forme & y croît continuellement ; 8c 
bien qu’il foit fale' , & que d’ordinaire les 
endroits où l’on trouve le iel foicnt fi fteril- 
îesi que Ton n’y voit pas même de l’Her­
be , il y a .dans ce lieu-là des Pins d’une 
grande hauteur, & des Vignobles excel­
lons. Lorfque le Soleil darde fes rayons 
fur cette Montagne, il ièmble qu’elleioic 
.compofe'e des plus belles Pierreries du 
Monde -, & le meilleur , c’eft qu’elle eft 
d’un revenu fort.confiderable.

L’autre particularité dont il me parla., 
c’eil d’uiié Fontaine dont l’Eaù eft tres- 
bonne, & là couleur pareille .à du Vin clai­
ret. On ne m’a rien dit de .celle-là' , in- 
terrompis-je ; mais un de mes Parens qui a 
été en Catalogne m’a aiîuree qu’il y en a 
une près de Bajut, dont i'Eau cil de fa cou­
leur naturelle , Sc cependant tout ce que 
l'on y mer pâroît comme de l’Or. Je l’ay 
vûë , Madame , continua Don Frédéric, 
& je me fouviens qu’un homme fort avare 
& encore plus fou, y al loir tous les jours 
jetterfon Argent, parcequ’il croyoît qu’iî 
fe changeroit en Or ; mais il (e ruinoit, 
bien loin de s’enrichir: Car quelques Paï- 
fans plus fins.Sc plus habilles que luy, ayant 
apperçu ce qu’il faifoit, artendoient un 
peu plus bas ; & le coulant de l’eau leuc 
conduifoit ccr Argent, Si vous retourniez 
eu France par la  Catalogne , ajouta-1. il *
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vous verriez cette Fontaine. Ce ne feroit 
pas elle qui pourroit m’v attirer, luy dis. 
je , mais l’envie de palier par le Montfer- 
iat me feroit faire un plus long voyage. Il 
eft fi tue', dit il, proche de Barcelone, & 
c’eft un lieu d’une grande dévotion : Il ièm- 
blc que le Rocher eft pie' par la moitié'; 
l’Églife eft au plus haut, petite Stobfcure, 
A la clarté de quatre-vingt-dix Lampes 
d’argent, Î’on apperçoit l’Image de la Vier­
ge qui eft fort brune, & que l’on tient 
pour tniraculeuiè. L’Autel a coûte' tren­
te mille Ecus à Philippe Second> & l’on y 
voit chaque jour des Pèlerins de toutes1 les 
Parties dû Monde. ' Ce fâint Lieu eft rem- 
ply de.plufieurs Hermitages, habitez par 
des Solitaires d’uitë grande piete'. Ce font 
pour la plupart des per mîmes de Naiflance > 
qui n’ont quitte le Monde qu’aprés l’a­
voir bien connu , & qui parodient char­
mez des douceurs de leur retraite, bien que 
le lejour en foit affreux , Sc qu’il eut été 
impofiible d y aborder fi l ’on n’avoit pas 
taille' un chemin dans lés Rochers. On 
«e laide pas d'ÿ trouver plufieûrs beautez, 
«ne vue admirable, des ibutces de Fontai­
nes, des Jardins tres-proprés cultivez delà 
main de ces bons Religieux, Sc partout 
un certain air de ibîitude & de dévotion 
qui touche ceux qui s’y rendent. Nous 
avons encore une autre Dévotion fort re­
nommée , ajouta-1 il : ! C’eft Rue (ira Stnnt- 

Vilar. Elle eft a Sàragode dans une
Cha-
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E Chapelle fur un Pilier de Marbre* où elle 
§ tient le petit Jefus entre Tes bras. L ’on 
|  prétend que la Vierge apparût fu r ce même 
|| pilier à S. Jacques, & l'on en reve're 1!«  
If mage avec beaucoup de refpeét. On né 
I  peut la remarquer fort bien, parce qu’el- 
I  le eft élevée & dans un lieu iî obfcur, que 
r  fans les flambeaux qui l'éclairent, on ne 

j’y verroit pas. H y a toujours plus de cin- 
^  quante Lampes allumées; l’Or & lés Fier« 
If reries y brillent dè tous cotez, & les Peler 
|S Tins y viennent en foule. Mais, conti« 
|| nua-til, je puis dire fans prévention pour 
|| Sarragoiîc, que c’eft une des plus belles 
|i Villes qu’on puiilè avoir. ’ Elle eft fituée 
| lelongdel’Ebre , dans une vafte Cam.
I pagne. Elle eft ornée de grands Bâti- 
|  meus, de riches Egüies, d’un Pont ma- 
I; gnifique, de belles Places , & des plus
|  jolies Femmes du Monde , agréables , 
'f]: vives, qui aiment la Nation Françoifc, 
fi & qui n’oublier oient rien pour vous obli- 

ger à dire du bien d'elles , iï vous y paf- 
|| liez. Je lui dis que j’en avois déjà enten- 
0  'du parler d’une maniéré ttes-avantageu-. 
f| fc." Mais, continuay-je , ce Pàïs éft fort 

fterile , & les Soldats n’y fubfiftentqu’a- 
p  vec beaucoup de peine. En effet, repîi- 
jf qua-t-il,foitque l’Air n’y ibit pas fain , ou 
H qu’il leur manque quelque choie, les Fia- 
É mands& les Allemands u’y peuvent vivre; 
t§ & s il 1? y meurent pas tous ; ils tâchent de 
fi bouvet les moyens de deferter. Les Efpa-
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.{mois & les Napolitains font encore plus 
portez qu’eux à cet efpriç de defertion. Ces 
derniers pailènt par la France, & retournent 
enleurPaïsj les autres côtoient les Pyre'- 
nees le long du Languedoc , 6c rentrent 
dans la Caftille par la Navarre ou par la 
Bifcâye. C’eft une Route que les vieux Sol- 
dats ne manquent gue'res de tenir y pour les 
nouveaux, ils periiTent dans la Catalogne, 
parce qu’ils n’y font pas accoutumez, & 
l’on peut aiîùrer qu’il n’y a point de lieu où 
la Guerre embarailè tant le Roy d’Efpagne 
qu’en ccluy-ld. Il ne l’y foutient qu’avec 
beaucoup de de'penfe j  & les avantagesqne 
les Ennemisy remportent fur luy, nepeu. 
■vent être petits, je içay auilî que l’on eit 
plus feniibleà Madrid fur la moindre perte 
qui ft fait en Catalogne, qu’on ne leieroit 
fur la plusgrande qui le feroit en Flandres, 
à Milan, ou ailleurs. Mais à prefent, con­
tinua-t-il , nous allons être plus tranquilles 
que nous ne l’avons e'te' j & l ’on eipere à la 
Cour, que la Paix fera de dure'e, parce 

.quon y parle fort d’un Mariage qui ièroit 
une nouvelle Alliance: 6c comme le Mar­
quis de Los Balbazes , Plénipotentiaire à 
Nime'gue, a reçu ordrede fe rendre promp­
tement aupre's du Roy Trés-Chrêtien, pour 
demander Mademoifellc d’Orléans, l’on 
ne doute point que le Mariage ne fe faiîe, & 
l ’on penfe déjà aux Charges de là Maifon;

1 il eft vray que Ion eft furpris que Don Juan 
d’Auitriche contente à ce Mariage. Vous

inc
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¡ne feriez un plaifir fingulier, dis-jeea 
l'interrompant , de m’apprendre quelques 
particuîaritez de ce Prince ; il eii naturel 
d’avoir de la cüïiofité pour les perÎonnesr 
de fou cara&ere ; & quand on iè trouve 
dans une Cour où l’on n’a jamais été, 
pour n’y paraître pas trop neuve, ouabe- 
foin d’être un peu inftruite. II me te moi» 
gnaque ce ièroit avec plaifir qu’il me diroit 
les chofes qui êtoient venues à fa conuoif- 
fànce ,&  il commença àirifi. :

Vous ne ferez peut-être pas fâchée, Ma­
dame , qui je prenne les chofes dés leur iour- 
ce, & que je vous diiè que ce Prince étoiç 
Fils d’une des plus belles Filles qui fut eii 
Efpagne, nommée Maria Caiderona. Elle 
ctoic Comédienne , & le Duc de Médina 
de las Torre's en devint éperduement 
amoureux. Ce Cavalier avoit tant d’avaii«. 
tage au deifus de tous les autres , que la 
Caiderona ne l ’aima pas moins qu’elle ea 
etoit aimée. Dans la force de cette intri­
gue , Philippe Quatre la vit, Sc la préfé­
ra à une Fille de qualité qui étoitàla Rei­
ne , & qui demeura fi piquée du change­
ment du Roy , qu’elle aimoit de bonne 
foy, & dont elle avoit eu un Fils, quel­
le fe retira àlafdelcalfas Reales, ou elle 
prit l’Habit de Religieuie. PourlaCalde- 
derone , comme fon inclination fe tour- 
noit toute du côté du Duc de Médina, elle 
ne voulut point écouter le Roy, qu’elle ne 
fçeut auparavant fi le Duc y confebtiroit; 

T m , l . E
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'Elle luy en parla , & luy offrit de fe retirer 
fecretement en quel lieu il voudroit ; mais 
le Duc craignit d’encourir la difgrace du 
Roy, & il luy répondit, qu’il étoit refolu 
de ceder à Sa Majcfte un bien qu’il n’droit 
pas en état de luy difputer. Elle luy en fie 
rnille reproches j elle l’appella traître à ion 
âtttôur : ingrat pour la Maîtrefle, & elle 
luy dit encore> que s’il ctoit allez heureux; 
pour diTpofe.r de ion cœur comme il le 
Touloit , elle ri’étoir pas dans les mêmes 
tirconitances, & qu’il falloir ablblument 
qu’il continuât de la voir, ou qu’il fepre. 
parât à la voit mourir de défefpoir. Le 
Duc touche' d’une lî grande paffiou, luy 
promit de feindre un voyage en .Andalou­
sie, & de relier chez elle caché dans un 
Cabinet! Effeilivement il partit de la 
Cour , & fut enfuite s’enfermer cirez elle 
Comme il en étoit convenu, quelque rif- 
quequ’il y eut à courre par une conduite fi 
imprudente. Le Roy cependant en étoit 
fort amoureux & fort fatisfait. Elle eut 
dans ce terris-là Don Juan d’Auftriche, 
& la reiTemblance qu’il avoir avec le Duc de 
JVÎêdih'a de las Torres, a periuadé qu’il pou- 
voit être ion Fils; mais bien que le Roy eut 
d’autres énfans, & particulièrement l’Evê­
que de Malaga, la bonne Fortune décida en 
£âfaveur, & il a été'le fèul reconnu.

Les Partilâns de Don Juan difent, que 
c’ t̂ôit par là raifon de l’e'cbàngç qui avoir
été faite du Éds de Càlderonà avec le Fils 
' • • de
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gela Reine Elizabeth; & voicy comme ils 
établiiîènt ce't e'change , qui eft un conte 
fait exprès pour impoier aux Peuples, 5c 
qui jecroy n’a aucun fondement de vérité'. 
Ils prétendent que le Roy e'tant eperduèV 
nient amoureux de cétre Comédienne » 
elle devint grofle en même tems que lai 
Reine ; & voyant que la paillon du Mo­
narque e'toit fi forte qu’elle en pouvoir tout 
tfperer ; elle fit fi bien qu’elle l’engagea de 
Iuy promettre , que fi la Reine avoit un. 
Fils, & qu’elle en eut un auffi, il mettroit 
le fîen à la place. Que rifquerez- vous, Iuy 
difoit- elle, Sire, ne fera-ce pas toujours vô­
tre Fils qui te'gnera, avec cette différence ,  
que m’aimant comme vous me le dites* 
vous l’en aimerez auffi davantage. Elle 
avoit de l’efptit, Sc ie Roy avoit beaucoup 
de foiblefie pour elle. Il confentit à ce 
qu’elle vouloit, & en effet l’affaire fut con­
duite avec tant d’adreffe, que la Reine 
étant accouchée d’un Fils, 8c Calderona 
d’un autre , l’echange s’en ht ; celuy qui 
devoir re'gner , 8c qui portoit le nom de 
Baltazar, mourut à l’âge de quatorze ans. 
L’on dit au Roy que c’étoit de s’e'tre trop 
échauffé en jouant à là Paume ; mais la 
vérité eft , que l’on laifloic conduire ce 
Prince par de jeunes Libertins , qui Iuy 
procuroient de fort me'chantes Fortunes. 
On prétend même que Don Pedro d’Arra. 
gon fon Gouverneur, & Premier Gentil­
homme de ia Chambre > y contribua plus

E z qu’eu-



lo o  R e l a t . d u  V o y a g e
qu'aucun autre , luy biffant la liberté' de 
ïairè venir dans fon Appartement une Fille 
qu’il aimoit. Apres cette vifite , il fm p r is  d’une yiolente.fie'vre,  il n’en dit point 
lefujer.* Les Médecins qui l’jgnoroicnt, 
’crurent le foulagér par de frequentes fai- 
anées, qui achevèrent de.luy ôter le peu 
tle forces qui luy reftoic, & par ce moyen 
ils avancèrent la fin de fa vie. Le Roy.fça- 
chant, mais trop tard , ce qui s’etoit paf- 
ié, exila Don Pedro pour n’avoir pas em­
pêché cet excès, ou pour né l’avoir pas dé­
couvert afiêz tôt.

Cependant Don Juan d'Autriche qui 
é'toit élevé comme.Fils',naturel,' ne chan­
gea point d’état, bien que .cela eût du être, 
h efteélivement il avoit été Fils légitime. 
Malgré cela , fes Créatures loûtiennent 
qu’il reilèmble fi parfaitement à la Reine 
Elizabeth, que c’eft fon Portrait j & cette 
opinion ne laifié pas de faire impreiliou 
jdans l’Eiprit du Peuple, qui court volon­
tiers après les nouveautés, & qui aimoit 
cettegraiide Reine fi paifionnément ; qu’il 
1a regretté encore comme fi elle ne yenoit 
‘que de mourir ; très fouvent même l’on 
prononce ion Panégyrique, iàns autre en. 
gage ment que celuy dé la vénération que 
l ’on eonferve pour £à mémoire. Il eft vray 
,qüe fi Don Juan d’Autriche avoit voulu 
profiter des favorables difpofitions du Peu­
ple .il a trouvé bien des tems propres à 

^  Fôrtqfté fort loin, Mais fon

I

uni-
tr



unique but eft de fervir le Roy, & de tenir 
fes Sujets dans les fèntimens de fidelité, 
qu’ils luy doivent.

Pour en revenir à la Calderona, le Roy 
furprit un jour le Duc de Médina de las 
Torres avec elle, & dans l’exce's de fa co- . 
lcre,il courut à luy Ton Poignard à la main.
Il alloic le ruer , lorique cette Fille le mit 
entre deux, lui difant qu’il pouvoir la frap­
per, s’ilvouloit. Comme il avoit la der­
nière foibldîê pour elle , il ne pût s’empê­
cher de lui pardonner, & il iè contenta 
d'exiler fon Amant. Mais ayant appris 
qu’elle continuoit de l’aimer , & de luy 
écrire, il ne fongea plus qu’à faire une, 
nouvelle paillon. Quand il en eût une 
allez forte, pour n’apprehender point les 
charmes de la Calderona, il luy fît dire de 
fe retirer dans un Monaftére, ainfL que' 
c’eft la coutume lorfque que le Roy quitte- 
fa Maîtreiîè. Celle-cy ne différa point $ 
elle e'erivit une Lettre au Duc pour luy dire; 
adieu; & elle reçut le Voile de Keligieufè. 
de la Main du Nonce ApôftoÜque, qui fut’, 
depuis Innocent dix. Il y à beaucoup d’ag-,‘ 

I parence que le Roy ne crût pas qüe Don* 
| Juan fût à un autre qu’à luy, puifqu’il l’ai-* 

ma chèrement. Une chofe qui Vous pa­
ît ra  allez lïnguliere ; c’efi: qu’un Roy 
d Efpagne ayant des Fils naturels qu’il a re-' 
connus, ils n’entrent point pendant là vie 
dans Madrid. Ainfî Dolï Juan a été élevé 
aOcana, qui en eft éloigné dé quelques’

E  3 lieues
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lieues. Le Roy ion Pere s’y rendoit fouvent,, 
&illefaifbit même venir jusqu'aux Portes 
de la Ville , où il l’alloit trouver. Cette 
coutume vient de ce que les Grands d’Efpa. 
gnedifputent le Rang que ees Princes veu- 
lent tenir. Cduy-cy avant qu’il allât en Ca. 
talogne , demeuroit d’ordinaire au Bueu 
Retiro, qui eftune Maifon Royale à l’une 
desextremitez de Madrid, un peu hors la 
Porte. Et il iè communiquoit fi peu, qu’on 
ne l’a jamais vu à aucune Fête publique pen­
dant la vie du feu Roy : mais depuis les tems 
ont changé, & fa fortune eft lut un pied 
fort different.

Pendant que la Reine ManVAnne d’Au­
triche, Sœur de l’Empereur & Mere du 
Roy, gouvernoit I’Eipagne , & que fon 
Fils n’étpic pas encore en âge de tenir les 
rênes de l'Etat, elle voulut toujours que 
Don Juan fut éloigne de la Cour ; & d'ail­
leurs elle fe ièntoit fi capable de gouverner, 
qu’elle avoit auffî fort grande envie de (ou- 
lager long-tems le Roy du foin de fes Affai­
res. Elle n’étoit point trop fâchée qu’il 
ignorât tout ce qui donne ledefir de régner; 
mais bien quelle apportât les dernieres pré­
cautions pour l’empêcher de ièutir qu’il 
dtoit dans une tutelle un peu gênante, & 
qu’elle tâchât de ne laiflèr approcher de 
luy que les peribnnes dont elle pouvoir 
s’affeurer, cela n’empêcha pas que quel­
ques-uns des fidellçs Serviteurs du Roy»
ffhazardaiTent tout pour luy faire com-

pren-



I  preudre ce qu'il pouvoir faire pour là liber-
II te. H voulut fuivre les Avis qu’on luy don*. 
b  ,,0it 3 & enfin ayant pris des mefures juftes > 
p  d le déroba une nuit&furau Buen-Retiro. 
P 11 envoya auili-tôt un Ordre à la Reine fa, 
f| Mere, de ne point iortir du Palais.
p Don Juan eft d’une taille médiocre, bien 
§| fait de la perionne ; il a tous les traits régu- 
ü liers » les yeux noirs & vifs » la tête très* 
|  belle. Ileftpoly, genereux, & fort bra- 
H ve. Il n’ignore rien des choies convenables 

à fa Naiflance, & de celles qui regardent \ 
|| toutesles Sciences & tous les Arts/ 11 écrit , 

& parle fort bien en cinq fortes de Langues * , 
|| & il en entend encore davantage. Ilaétu- 
|;| die long.tems l’Aftrologie judiciaire. IL 

fçait parfaitement bien l’Hiftoire, 11 n’y a 
| point d'Inftrument qu’il ne faiTe & qu’il ne. ; 
y touche comme les ¡meilleurs Maîtres; l | t ^ o  
fi vailleau Tour. Il forge des Armes. Il peint fi 
| bien. 11 prenoît un fort grand plailîr aux f 
P Mathématiques : . mais étant chargé du, : 
lî Gouvernement de l’Etat, il a été obligé de , 
|| le détacher de toutes fès autres occupations* 
i| 11 arriva au Buen-Retiro au commence* - 
i| meut de l’année i;^77- & auffi-tôt qu’il y 
;|f lut, il fit en voÿerlâ Reine Mere à Tolede *,fi 
fi parce qu’elle s’étoit déclarée contre luy, &d-- 
I  quelle empêchoit fou retour auprès du ; 
|  h°y. Don.Juan eut,unejoyeextrême, dé 
|| recevoir par le Roy même l’Ordre de pour»
Ü vojràcout, & de conduire les Affaires du ■ 

Royaume,; & ce n’étoitpas fans fo;ec qu'il 
S  . ■ . E - 4. s’ta
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slcn dcchargeoic fur Iuy , puifqu’il ignoroic 
encore l’Art de régner. Onapportoitpour 
raifon d’une éducation fi tardive , que le 
Roy fou Pere étoit mourant quand il luy 
donna la vie : que meme lorfqu’il vint au 
monde, l’on fut obligé de le mettre dans 
une Boëte pleine de Coton , parce qu’il 
croit ii délicat &fi petit , qu’on nepouvoit 
l ’emmailloter r qu’il avait été élevé furies 
bras&fùr les genoux desDames du Palais 
juiques à l’âge de dix ans, fans mettre une 
feule fois les pieds à terre pouf marcher:- 
que dans la fiiite, la Reine fa Mere qui étoit 
engagée par toutes fortes de raiibns àcon. 
ferver l’unique Heritier dé la Branche Ef- 
pagnolle, appréhendant de le perdre, n’a- 
voitoféle faire étudier de peur de luy don. 
nêr trop d’application & d'alterér fa fauté, 
qui dans la vérité étoit fort foible ; & l’on 
a remarqué cjue ce ilombrè de Femrriesàvcc 
qui le Roy étoit toujours, & qui le repre- 
noient trop aigrement dès petites fautes 
qu’il commettoit > luy avoit infpiré une fi 
grande averfion pour elles,que dés qu’il ica- 
voit qu’une Dame l’attendoit en quelque en­
droit fuir fûn pafTage il paiïbif par - un degré 
dérobé, ou fe tenoit enferme tout le jour 
dans fa Chambre. La MarquiiedeLoz-Ve- 
lez qui a été-fa Gouvernante, m’a dit qu’elle 
a cherché Poccaiïon de luy parler iïx mois 
de-iüite fort inutilement : mais enfin, quand 
le hazard faifoit qu’elles parvenoient à le 
joindre, il prenoit le Placet de leurs mains,

Si
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p &tournoit la tête, de crainte de les voir.
|f Sa Tante's’eft fi bien affermie, que fon Ma­
lí riage avec l’Archiduchefîc Fille de l’Empe-

{f reùr ayant été rompu par Don Juan , à;
? caufeque c’éroit l’ouvragedela Reine-Me* 

I re, il a fouhaite' d’époufer Mademoifille- 
I d’Orléans. Les circonftances delà Paix qui 
îf vient d’être conclue à Nimegue, lui firent: 
|| jetter les yeux fur cetcé Priuceile , donc les 
Il belles cjnalitez', Madame , vousfonten- 
gí core mieux connues qu’à moy. 
r| II auroit été' difficile de croire , qu’a- 
lilc vaut des difpofitions ii éloignées de la ga- 
|| Îanterie, il fixe devenu tout d’un coupauili 
§| amoureux de la Reines qu’il le devint fur- 

le (cul récit qu’on luy fit de fis bonnes quà- 
|| litez,& fur un Portraiten Mignature qu’oœ 
| luy en apporta. 11 ne veut plus le quitter,
11 il le met toujours fur ion cœur ; il luy die:
‘ J, des douceurs qui etonnent tous lesCourti- 
: finis : Cari! parle un langage qu’il n’a ja- 

mais parlé ; ia paffion pour la PrinceiTe 
¿I luy fournit mille penfées quril nepeutcon- 

lier à perionne ; il luy fëmble que l’on; 
H n’encre pas afïëz dans fis impatiences,
|| dans le defir qu’il a de la voir ; il luy écrit: 
l| (anscelle, &il fait partir prefque tous les- 
H jours des Courriers extraordinaires pour 
|l luy porter fis Lettres j & luy rapporter de: 
if fis nouvelles,
U Lorique vous ferez à Madrid, •ajoûta-t“.
p  il, vous apprendrez, Madame y plufieurs» 
É  Particularités qui fansdoute fiferoncpai- 
I  ■ E a fies-



I ù 6  R  E L A  T.  D î i V o Y A G î  
fée depuisque j’en foisparty, &qui iàtis- 
feront peut-être plus vôtre curiofîté , que 
ce que je vous ay dit. Je vous fuis très obli­
gée-, repliquay.je, de vôtre corrplaifance: 
jnaisfaites-moy la grâce encore de me dire 
quel eft le véritable caraétere des Eipa. 
gnols. V ous les connoiflez , & je fuis per. 
iùade'e que rien n’eft échapé à vos lumiè­
res ; comme vous m’en parlerez fans paf- 
iion & fans intereil, je pourray m’en tenir 
à ce que vous m’en direz. Pourquoy 
croyez-vous, Madame, reprit-il en fou. 
riant , que je vous en parle plus iîncere- 
ment qu’un autre > il y a des raifons qui 
me pourroient rendre fu/peét; ils font mes 
Maîtres , je devrois les ménager; & ft je 
ne fuis pas aifez politique pour le faire, le 
chagrin d’être contraint de leur obeïr, fe- 
roic propre à me donner fur leur chapitre 
des Idées contraires à la vérité. Quoy qu’il 
en ioit, dis-je en l’interrompant, je vous 
prie de m’apprendre ce que vous en fçavezi 

Les Eipagncils , dit-il , ont toûjours 
paité pour être fiers & glorieux : Cette 
gloire eft mélee de gravité 5 & ils la pouf- 1 
lentii loin, qu’on peut l’appeller un Or* ; 
güeil outré. Ils font braves fans être terne. 1 
raires , on les aecufe même de n'être pas j j 
aifez hardis. Ils font colères, vindicatifs |;; 
fans faire paroître d’emportement , libe- 
raux iàns oftentation, fobres piout le mau- J 
ger , trop prefomprueux dans la profperi- | 

? trop rampans daiasla mamifo, fortune. I
Ils ;
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lis adorèrent les femmes, & ils font fi fore 
»revenus en leur faveur » que l’efpric n’ii 
point allez de part au choix de leurs Maî« i 
rrefies. Ils font patiens avec excez, oui-> 
njâtres, pardieux , particuliers, Philo- 
fophes 5 du relie gens d’honneur & tenant, 
leur parolle au péril de leur vie. Ils ont 
beaucoup d’eiprit & de vivacité, compren­
nent facilement, s’expliquent de même&r 
en peu de parolles. Ils font.prudens , ja-; 
loux fans mefiire , des-interefiez * peu 
œconomes » cachez , fuperftitieux , fort .; 
Catholiques, du moins en apparence. Ils? 
font bien des Vers & fans peine. Us fe- 
roient capables des plus belles Sciences, s’ils ; 
daignoient s’y appliquer. Ils ont de la- 
grandeur d’ame , de l’élévation d’efprit 4 
delà fermeté, un ferieux naturel, & u a  
refpeél pour les Dames qui ne fe rencontre 
point ailleurs. Leurs maniérés font com» 
poiees , pleines d arfeétation j ils font en­
têtez de leur propre mérité, & ne rendent 
prefque jamais juftice à celuy des autres. 
Leur bravoure confifte à fe tenir vaillam­
ment fur la défenfive, fans reculer &  iàns 
craindre le péril, mais ils n’aiment point à 
le chercher, & ils ne s’y portent pas natu­
rellement-, ce qui vient de leur jugement 
plutôt que de leur timidité. Ils connoiC- . 
lent le péril, & iis -l’évitent. Leur plus ' 
grand défaut, félon moy , c’eil lapailioo 
de fe vanger , & les moyens qu’ils y em- 
ploy ent. Leurs maximes là-deffus font ab-

E 6 foin-

d ’ E  s p a  g n e . 107



ïo S R e l à t . d it  V o y  a g e
folument oppofées au Chriftianifme&à : 
l'honneur : lorfqu’ils ont receu un affront 
il« font aftaiiiner celiîy qui le leur a fait. I(s 
nefe contentent pas de cela* car ils font 
aflaiïiner audi ceux qu’ils ont offenfez, 
dans l’apprehenfion d’être prévenus, f i ­
chant bien que s'ils 11e tuent ils feront 
tuez. Ils prétendent s’en juftifîer, quand 
ils difeut que leur Ennemy ayant pris 
le premier avantage , ils doivent s’aflèu- 
rer du fécond; Que s’ils y manquoietvt, 
ilsferoienttortàleur réputation ; que l’on 
ne fe bat point avec un homme qui vous 
a infulté 5 qu’il fe faut mettre en état de 
I’en punir, fans courre la moitié du dan- 1 
ger. Il efl: vray -que l’impunité' autorité i 
cette conduite : Car le Privilège des Egli- ! 
ics & des Con vents d’Efpagne, eitde don. [ 
lier une retraite affeurée aux Criminels; 8c i 
tout autant qu’ils le peuvent, ils commet- j 
tent leurs mauvaifes aCtions proche du 1 
Sanctuaire, pour n’avoir guère de chemin 
à faire jufqu’à l’Autel , on le voit fouvent 
embrafie par ua Scélérat le Poignard enco­
re à la main , tout fanglant du Meurtre - 
qu’il vient de commettre.

A l’égard de leur perfonne , ils font - 
fort maigres, petits, la taille fine, la rê- [ 
tebelle, les-traits réguliers, les yeux beaux, | 
les dents aiièz bien rangées , le tein jaune 
& bazanné: ils veulent que l’on marche le- !; 
gereiTient, que l’on ait la jambe groilè 8c 
le pied petit, que l’on toit chauifë fans ta- 

• - . Ion,.



{'il ̂

» ’ E  S P A G  N E. ÏOp 
ïon, que l’on ne mette point de poudre f 
qu’on iêfcpare ies cheveux fur le côté de là- 
tête » & qu’ils foient coupez tous droits-Sc 
partez derrière les oreilles v avec un grand.’ 
Chapeaudouble .de. taffetas noir-, une Go-> 
Idle plus laide & plus incommode qu’une 
Fraife , un Habit toujours noir, au lieu 
de chemiie, des Manches de rafètas ou de;
tabisnoir > une Epée étrangement.fônguev-.
un Manteau.defrifê noir par la deffus,, des 
chauffes tres-étroites, des-manches pèn-i 
dautes , & un Poignard. En vérité tour 
cela gâte à tel point un homme, quelque 
bien-fait qu’il puifîe être d’ailleurs, qu’il 
femble qu’ils affeêtent l'habillement le 
moins agréable de tous,f-& les yeux ne- 
peuvent s’y accoutumer.

Don Frédéric aurait .continue dcparler> 
&j’avoistantdeplaiiirà l’entendre, que je 
ne l’aurois point interrompu r mais il s’in­
terrompit luy-même, ayant remarqué que 
la reprife d’Ombre venoit de finir ; & com­
me il eut peur que je ne vouluifeme retirer*
& que nous devions partir le lendemain de 
bonne heure, ilforticavec tes autres.Mel-; 
rteuis. Je me levay en effet fort matin,' 
parce que nous avions une grande journée, 
a faire pour aller, coucher à Birbieica. Nous- 
fuivîmes la Rivière pour éviter les Monta­
gnes , & nous pafi’àmes à Oron un gros 
Ruiffeau qui fe jette dans l’Ebre. Nous 
entrâmes peu après dans un chemin û 
euoit, qu’àp.eine-nos Littieres pouvoient

E 7 y. pat
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y  paffer. Nous montâmes le long d’une 
côtefort droite jufqu’à Pancorvo, dont je 
vis le Château fur une éminence voiiine. 
Nous traversâmes une grande Plaine; & 
c’étoit une nouveauté', pour nous, de voit 
unPaïsuny. Celuy-ci eft environné de 

- pluiieurs Montagnes, qui femblent fe te­
nir comme une chaîne . , &  particulière, 
lient celles d’Occa : il fallut paffer encore 
une petite Riviere avant que d’arriver à Bit-1 
biefca; ce n’eft qu’un Bourg qui n’a rien 
de remarquable quefon College , & quel- 
ques Jardins affez jolis le long de l’eau ; 
mais je puis dire qua nous nous y rendîmes 
par le plus mauvais tems que nous euifions 
encore eu : j’en e'tois fi fatiguée, qu’en ar­
rivant je me mis au lit; ainfije ne vis Don 
Fernand de ToIede& les autres Chevaliers 
que le lendemain , à Caftel de Peones. 
Mais il faut bien vous dire comme l’on eft 
dans les Hôtelleries, & comptez qu’elles 
font toutes femblables. Lorfqu’on y arri- 
yè fort las & fort fatigué, roty par les ar­
deurs du Soleil, ou gelé par les Neiges (car 
il n’y â guéres de temperammenc entre ces 
deuxextremitez ) l’on ny trouve ni pot au 
feu ni plats lavez; l’on entre dans l’Ecurie, 
&■ de la l’on monte en haut. Cette Ecurie 
eïl d’ordinaire pleine de Mulets Sc de Mu­
letiers qui fe font des lits des Bats de leurs 
Mulets pendant la nuit, & le jour ils leur 
fervent de Tables. Ils mangent de bonne 
amitié avec leurs Mulets, & fraterniftnt
beaucoup enfemble. L’El-

y-
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L’Efcallier par où l’on monte eft fore 
étroit, & relfemble á une mechante échel- 
le. La Señora de la Cafa vous reçoit ,en Ro* 
bede'trouife'e & en Manches abbatufes: el­
le a le tems de prendre fes Habits du Di­
manche , pendant que l’on defcend de la 
Littierc, & elle n’y manque jamais 3 car: 
elles font toutes pauvres & glorieufes. . i

L’On vous fait entrer dans une Cham­
bre , dont les Murailles font allez blanches. * 
couvertes de mille petits Tableaux de dé­
votion, fort mal faits 3 les Lits font iàns 
Rideaux, les Couvertures de Coton àHou- 
pes pallablement propres, les Draps grands 
comme des Serviettes , & les Serviettes 
comme de petits Mouchoirs de Poche» 
encore fàut-Ü être dans une groíTe Ville 
pour en trouver trois ou quatre 5 car ailleurs 
>1 n’y en a point du tout , non plus que de 
Fourchertes. Il n’v a qu’une Tallé dans 
toutelaMaifon , & li les Multiers la tien­
nent les premiers ; ce qui arrive toujours 
s’ils le veulent ( car on les ièrr avec plus de 
reiped que ceux qu’ils conduilènt ) il faut 
attendre patiemment qu’elle ne leur foie 
plusnecelfaire, ou boire dans une Cruche. 
Il eft impollîble de le chauffer au feu des: 
Cuiiines fans e'touffer , elles n’ont point 
de Cheminées : Il eneft de même dans tou­
tes les Maifons que l’on trouve for la Rou­
te. On fait. un trou au haut du Plancher, 
& lafumée fort par là. Le feu eft: au mi­
lieu de la Cuiline. L’on mec ce que l’on

veue
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veut fhire rôtir fur desTuilles par terre; & 
quand cela eft Bien grillé d’un côte', on le 
tourne de l'autre. Lorfque C’eft de la grofîe 
Viande, on l’attache au bout d'unecorde 
fofpenduë fur le feu, & puis on la fait tour­
ner avec la main; de forte que la fuméelj 
rend fi noire, qu’on a peine feulement de 
la regarder.

Je  necroy pasqufoti puîfle mieux repre- 
fenter l’Enfer, qü’en reprefentant ces for­
tes de Cui iïnes, & lc$ Gens que l’on trou­
ve dedans ; car fa ns compter cette fumée 
horrible, qui aveugle & iuffoque, ils font 
une douzaine d’Hommes&aurant de Fem­
mes, plus noirs que des Diables, puants 
& fales comme des Cochons, & vêtus com­
me des Gueux. Il y en a toujours quelqu’un 
qui racle impudemment une méchante 
Guitarre, & qui chante comme un Chat 
enroue'. Les Femmes font toutes écheve­
lées, on les prendroit pour des Baccantes, 
Biles ont des Coliers de Verre , dont les 
grains font auffi gros que des Noix ; ils font 
cinq ou fix tours à leur col, Sc fervent à ca­
cher; la plus vilaine peau'du monde.

, Us font tous plus Voleurs que des 
Chouettes, & ils ne s’emprelfent à vous 
ièrvir que pour vous prendre quelque che­
fs , quoy que ce foit , ne fut-ce qu’une 
Epingle , elle eft prife de bonne guerre,' 
quand on la prend à un François.

-Avant toutes ehofes, la MaîtreiTe de la 
Maifon vous amené fes petits Enfans, qui

font
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Ig fcnt nuds tête au cœur de l’Hy ver, n’euf- 
|| i'enc«ils qu’un jour. Elle leur fait toucher 
I f  vos Habits, elle leur en frotte les yeux , les 

j0ües, la gorge ,  & les mains. Il femble que 
P l’oneft devenu Relique! & que l’on guérir
I derousMaux. Ces Ceremonies achevées >. 
I: i on vous demande ii vous voulez manger y 
If & fut-il minuit il faut envoyer à la Bouche-

rie, au Marché, auCabaret, chezîeBou- 
f| jauger, enfin de tous les cotez delà Ville,, 
fj| pour ailembler dequoy faire un très.me- 
|| chant repas. Car encore que le Mouton y 
If loir fort tendre , leur manière de le frire 
| avec de l’Huile boiiillaute n’accommode

II pas tout le monde ; e’eft que le Beurre y eft 
|!f tres-rare. Les Perdrix rouges s’y trouvent: 
-fl en quantité & fort groilqs, elles font un peu

feches, ,&àcettefeehere(TçnarurelIe, l’on, 
y en ajoute uns autre,. quieft bien pire ; je ' 

v veux dite , que pour les rôtir, onlesreduie 
en charbon.. : . '

Les Pigeons-y font excellents ; & en pîu- 
ficurs endroits l’on trouve de bon Poiflbn,. 
particulièrement des Befibgos, qui ont le 

|| gourde la Truite, & dont on fait des Pâtez, 
fi qui feroient fort :bons , s’il n’étoient pas 
f i remplis d’Ail,deSafran;» & de Poivre.
M Le Pain eft fait de Blé d’Inde,, que nous > 
t§ appelions en France Blé de Turquie.. Il eft , 
|| allez blanc, & l’on crokoit qu’il eft pêtry 
É  ayecdu Sucre tant il eft doux ; mais il eft u , 
S  mal fait & fi peu cuit, que c’eft un mor- 
m ttau. de Pfomb que.l’ou fe met fur refto?,- 
Ë  mach...
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mach. Il a la forme d’un Gâteau tout plat, I
& n’eft gueres plus épais que d’un doigt ; fe 
Vin eft "allez bon , & dans la Saifon des 
Fruits, l’on a tout fujet d’être content : car 
les Mufcats font d’une groileur & d’un 
goût admirable j  les Figues ne font pas 
moins excellentes. L’on peut alors fe re­
trancher à coupleur fur le DelTert. L’on y 
mange encore des Salades faites d’une Lai­
tue ii douce &fi rafraîchiflante, que nous 
n’en avous point qui en approchent.

Nepeulèzpas, ma chere Coufine, qu’il 
lùtHlè de dire allez quérir telles chofes 
pour les avoir ; tres-fouvent on ne trouve 
rien du tout. Mais fùppofe' que l’on trouve 
ce que l’on veut, il taut commencer pat 
donner de l’argent ; de maniéré que fans 
avoir encore rien mange, vôtre repas eft 
compte & paye'; caron ne permet au Maî­
tre de l’Hôtellerie, que de vous donnerle 
logement. Ilsdilènt pour railonqu’il n’eft 
pas jufte qu’un feul profite de l’arrivée des 
Voyageurs, & qu’il vaut mieux que l’ar­
gent le répande en plufieurs endroits. 

î L’on n’entre en aucun lieu pour dîner, 
l’on porte là Provision , & l'on s’arrête au 
bord de queîquè'Ruiflèàu , eùlesMuUiers ; 
font manger leurs Mulets. C’eftde l’Avoi­
ne ou de l’Orge, avec de la Paille hachée | 
qu’ils ont dans dé grands Sacs ; car pour du 
Foin, on rie leur en donne point. Il n ’eft i 
pa§ permis â une Jemmeou a une Fille de1 
seirieurér plûfc de deux iouïs dans une Hô-

telle- :
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tcücrie fur les chemins , à moins qu’elle 
„'en ave des raifons très - apparentes. En-, 
voila allez pour que vous foyez informée 
des Hôtelleries, & de lamaniere dont on 
y eft receu.

Apres le loupe' ces Meilleurs jouèrent à 
l’ombre; & comme je n’y fuis pas allez for­
te pour joiier contr’eux , je m’intereiTay 
avec Don Frédéric de Cardone ; & Don. 
Fernand de Tolede fe mit aupre's du Bralier 
avec moy. Il me dit qu’il auroit bien lou- 
haité oue j’euiTe eu le cems de palier par. 
Vaillaaolid ; que c’eil la plus agre'able Ville 
de la vieille Caftille ; qu’elle avoit été long- 
tems la demeure des Rois d’Efpagne , &  
qu’ils y ont un Palais digne de leur Gran- , 
deur. Que pour luy, i! y avoit des Parentes, 
quife (croient fait un plaifir de m’y régaler », 
& qu’elles n’auroient pas manque' ae me 
faire voir I’Eglife des Dominiquains, que, 
les Ducs de Lerma ont fondée; qu’elle droit 
fort riche , & le Portai!-d’une finguliere 
beauté, à caulè des Figures & des Bas Re­
liefs qui l’enrichiiîènt. Que dans le Colle­
ge du même Convent , les François y 
voyoient avec iàrisfàêtion toutes les Murail­
les feraées de Fleurs de Lis>, &que Pondi» 
ioit qu’un Evêque qui appartenoit au Roy 
de France les y avoit fait peiudre. Il ajouta 
quelles m’auroient menées aux Reiigieuiès 
de Sainte Claire, pour voir dans le Chœur 
de leur Eglife le Tombeau <Tun .Chevalier, 
Çaftillan > dont on prétend qu’iliorc des

accents



accents & des plaintes toutes les fois que 
quelqu’un de ià Famille doit mourir. jc 
iouris à cela comme étant dans le doute 
d’une choie qu’efÎèétivemenc jc ne croy 
point. Vous n’ajoutez pas foy à ce que je 
vous dis , continua-t-il , & je ne voudrois 
pas non plus vous l’ailurer commeune vé­
rité inconteftable, bien que tout le Monde 
en foit perfuade'en ce Païs-cy. Mais il eil 
certain qu’il y a une Cloche en Arragon, 
dans un Bourg appelle ViHllaiurl’Ebre; la. 
quelle a dix bradez de tour ; & il arrive 
qu’elle fonne quelquefois toute foule, fans 
que l’on puiiTe remarquer qu’elle foit agitée 
par les Vents , ni par aucun tremblement 
de Terre : en un mot, par rien de vifible. 
Elle tinte d’abord, & enfuite d’intervale 
en intervale, ' elle fonne à volée tant le jour 
que la nuit. Lorfqu’on l’entend , on ne 
doute point qu’elle n’annonce quelque fiai- 
ftre accident. C’efl: ce qui arriva en rioi, 
le Jeudy treize de Juin, jufqu’au Samedy 
quinze du même mois : Elle cefla alors de 
fonner, & elle recommença le jour delà 
Fête de Dieu, comme on étoit fur le point 
défaire là Proceilion. Ellefbnna auffi quand 
Alphonfo Cinquième-, Roy d’Arragon, 
alla en Italie pour prendre pofièiïion du 
Royaume de Naples. On l’entendit à la 
mort de Charles Quint. Elle marqua le dé­
part pour AfFrique du Roy de Portugal DonJ 
Sebaftien-> f  extrémité du Roy Philippe Se­
cond', ' & le' trépas déjà derniere Femme la 
' Reine
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Reine Anne. Vous voulez que. je vouscroye, 
Don Fernand, Iuy dis-je, il femblequeje 
luis trop opiniâtre de ne me pas rendre en­
core ; mais vous conviendrez qu’ileft des 
cheies dont il tft permis de douter. Avoiiez 
plutôt, Madame , reprit-il d ’un air en- 
joiie , que c’eft manque de foy pour moy; 
car je ne vous ay rien dit, qui ne ibit fçeia 
de tour le Monde,; mais peut-être crou:z- 
vousdavantage Don Eftevede Orvajal, lue 
une chofe aufîi extraordinaire , qui eft en 
fou Pais. Il l’appella en même tems, & luy 
demanda s’il n etoit pas vray qu’il y avoit 
au Couvent des Freres Prêcheurs de Cor- 
doue, une Cloche qui ne manque point de 
fonner toutes les fois qu’il doit mourir un 
Religieux, & qu’ainfi Ton en fçait letems 
à un jour prés. Don Efteve confirma ce que 
difoit Don Fernand, & fi je n’en fuis pas 
(icmeure'e abiolument convaincue, j’en ay 
tout au moins fait iemblant.

Vous paiTez fi vite dans la vieille Caftille, 
continua Don Fernand, que vous n’aurez 
pas le tems d’y rien voir de remarquable. 
On y parle par tout du Portrait de la Sain­
te Vierge , qui s’eft trouve' miraculeuiè- 
ment empreint fur un Rocher. Il eft aux 
Religieufes Auguftines d’Avila , & beau­
coup de Perfonues s’y rendent par dévo­
tion; mais on n’a guéres moins decuriofi- 
té pour de certaines Mines de Sel, qui font 
proches de là , dans un Village appelle 
Mengraville$ l’on defeend plus de deux

cens



cens dcgrez fous Terre, & l’on entre dans 
une vaite Caverne, formée par la Nature, 
dont le haut eft foûtenu par un feul Pilier 
de Sel criftalin , d’une groifeur & d’une 
beauté furprenante, Afi'ez proche de ce 
lieu, dans la Ville de Soria , on voit un 
grand Pont fans Riviere , & une grande 
giviere fans Ponc, parce qu’elle a changé 
de Lit par un T remblemen t de T erre.

Mais ii vous veniez juiqu’à Médina del 
Campo/ ajoûta-t-il, je fuis fur que les 
Habitansvous y feroient une Entrée, par 
la feule raifon que vous êtes Françoife, & 
qu’ils fe piquent de les aimer, pour fe dif- 
tinguer un peu des fentimens des autres 
Cauillans. Leur Ville eft tellement privi­
légiée , que le Roy d’Efpagne n’a pas le 
pouvoir d’y créer des Officiers.,' ni le Pape 
même d’y conférer des Bénéfices. Ce Droit 
appartient aux Bourgeois, & tres.fouvent 
ils le battent pour I’Eleéliou des Eccîefïafti- 
ques&des Magiftrats.

Une des choies que les Etrangers trou­
vent la plus belle en ce Païs-cy, c’effc l’A­
queduc de Segovie qui. eft long de cinq 
lieues, il a plus de deux cens Arches d’une 
hauteur extraordinaire, bien qu’en plu- 
iîcurs endroits il y en ait deux l’une fur l’au­
tre , & il cft tout bâty de pierre de taille, 
fans que pour les joindre on y ait employé 
ni mortier ni ciment : On le regarde coma 
ioe un Ouvrage des Romains, ou du moins 
qui ell digne de l’êtte : la Riviere qui eft au

î i 8 R e l a t . d u  V o y a g e
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fout de h Ville entoure le Château & luy 
jcrtdeFo/Ie; ileftbâtyfurie Roc. Entre 
pluiîeurschoies remarquables,. on y voit 
les Portraits des Roys d’Efpagne qui ont ré­
gné depuis plufîeurs Siècles, Si de toutes 
les Villes du Royaume: On ne bat Monno- 
yequ’à Seville & àSegovie: l'on tient que 
les pièces de huit que l'on y fait, font plus 
belles que les autres : ĉ eil par le moyen; de 
îaRiviere, que dé certains Moulins tour­
nent j iefquels fervent à battre la Momie, 
ye. On y trouve auffi des promenades char­
mantes le long d’une Prairie plantée d’Qr- 
tneaux, dont le feuillage eft fi épais, que 
les plus grandes ardeurs du Soleil ne le peu­
vent peuetrer. Je 11e manque pas de curioii- 
ré, luy dis-je, pour toutes les choies qui 
le mentent: mais je manque à prefent de 
rems pour les voir; je ferois neantmoins 
bien-aife d’arriver d’aiTez bonne heure à 
Burgos pour me promener dans la Ville* 
C’elt à dire. Madame, reprit Don Fer­
nand , qu’il faut vous laiflér en état de vous 
retirer. Il en avertit le* Chevaliers qui 
quittèrent le jeu, & nous nous feparâmes.

Je me fuis levée ce matin avant le jour,
& je finis cette Lettre à Burgosoù je viens 
d’arriver. Ainfi, machereConfine,je 11e 
tous en manderay rien d’aujourd’huy ; mais 
jeprofiteray de la première occâiîon pour 
tous donner de mes nouvelles.

ABurgos, ce 17. Février 1679.

QU A3
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l e t t r e .

NOuseûmes lieu de nous appercevoir en 
arrivant à Burgos, que cette Ville eft 

plus froide que toutes celles par où nous 
avions pafle ; & l’on dit auiïi que l’on n’y 
reiTent jamais ces grandes & exceflives cha­
leurs qui tuent dans les autres endroits d’Ef- 
/pagne, La Ville eft fur la pente de la Mon­
tagne, Sc s'étend dans la Plaine jufqu’au 
bord de la Riviere, qui mouille le pied des 
Murailles. Les Rues font fort e'troites &: 
inégalés : le Château qui n’eft pas grand, 
mais allez fort , le voit iur le haut de la 
Montagne 5 un peu plus bas eft l’Arc de 
Triomphé de Fernando Gonçales, que les 
Çurieüx trou vent extreme'ment beau. Cette 
Ville a e'te' la première reconquife fur les 
Mores , & les Roys d’Efpagne y -ont de­
meuré long'tems;c’eft laCapitale de la vieil­
le Çaftille : Elle tient le premier rang dans 
les deux Etats des deux Caftilles, bien que 
Toletfe le iuy difpute. On y voit de beaux 
Bâtinjens, & le Palais des Yelafcos eft un
•n d€S
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¿esplus m a g n if iq u e s . L’on trouve dans tous - ie s C a r r e fo u r s & d a n s  les placés publiques *
¿es Fontaines jailliffantes , avec des Sta­
tues» dont quelques unes.iont bien faites : ’ 
mais ce qui eft plus beau c’eft l’Eglife 
Cathedrallé ; elle eft telletnent grande Sc* 
tafte, que l’on y chante la Meilè en cinq 
Chapelles differentes ians s’interrompre 
les uns les autres ; F Architecture en eft it
délicate, & d’un travail fi exquis s qu'elle; 
peut palier entre les Bâtimçns Gotiques 
pour un Chef-d’œuvre'de l’ Arc$ & cela eft' 
d’autant plus remarquable* que l ’on bâtit? 
allez mal en Eipaghé: eh quelques endroits* 
c’eft par pauvreté' » & en quelques-autres . 
manque de pierre & de chaux. On m’a dit. 
qu’à Madrid même on y voyoit des mai- 
fous de terre, & que les plus belles font fai­
tes de brique liée avec de la terreau lieu de ’ 
chaux. Pour paflër de la Ville auFâù’xbourg 
de Bega, on traverfe trois Ponts de pierre^ 
la Porte qui répond à eelüy de Santa Maria’ 
eft forte le ve'e, avec l’Image; de la Vierge’ 
au deflus ; ce Fauxbourg contient la plus] 
grande partie des Convents 8c des Hôpi— 
taux: on y envoicunfortgrarid fondé pac; 
Philippes II. pour recevoir jlcs Pcllerihs qui? 
vont à S, Jacques, &Ies garder un jouiref 
l’Abbaye de Mille Flores , dont le Bâtiment 
dt tres-magnifique , n’en eft pas éloigné*;- 
Onvoitencore dans ce Fauxbourg pluiieurs 
Jardins qui font arrolèz de fontaines & de 
ruiffeaux d’eau viye} la Riviere leurfèrt dei 

Tçml. F ;
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Canal, & l’on trouve dans un grand Parc 
entouré de murailles, des Promenoirs en 
tout tems. , . : ,

Je voulus voîr le faint Crucifix qui eft: au 
Convent des Auguftins ; ficft «placé dans 
une Chapelle du Cloître allez grande & Ci 
fombre, qu’on ne l’apperçoit qu’à la lueur 
des Lampes qui font (ans cefïe allumées ; 
il y en a plus de cent, les unes font d’or & 
les autres d’argent, d’une groffeur iî ex­
traordinaire , qu’elles couvrent toute la 
voûte de cette Chapelle 5 il y a foixante 
Chandeliers d’argent plus hauts que les plus 
grands hommes, & Ci Ipurds qu’on ne les 
peut remuer à moins que de fe mettre deux 
ou trois enfemble. Ils font rangez à terre, 
des deux cotez de l'Autel ; ceux qui font 
dçfips font d’or. malfif. L’on vpit entre deux 
des Croix de même garnies de Pierreries & 
des ¡Çpùppimes qui font fufpcnduës for 
l'Aptel, ornées de Diamans & de Perles 
d’upc beauté parfaire. La Chapelle eft ta­
pi lléed’un Drap d'or fort épais; elle eft h 
chargée de raretez & de Vceux, qu’ils’en 
faut bien qu’il n’y ait allez de place pour les 
rnettçeitpus; ;de forte que l’on en garde une 
partie dans le Treior.
uhe Saint Crucifix eft élevé; fur l’ Autel à 

pèu prés de grandeur naturelle ; il eft cou­
vert de trois Rideaux l’im for l’autre , tous 
brodez de Perles 8r de Pierreries : quand on 
les ouvre, ce que l’on ne fait qu’aprés de 
treSgrandes Ceremonies, & pour des per-
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¿ntles diitinguées, l’on Tonne plufieürs 
Cloches, tout le monde eft proftctné à ge* 
ll0UKj St il fâùt demeurer d'aÇcordque ce 
lien & cette vûë infpirent un très * grand 
¡efpedi. Le Crucifix eft de Sculpture, &nc 
peut être mieux fait, fa carnation éft tresi 
naturelle ; il eft couvert depuis Teftomach. 
juftju’auxpieds, d’une toile fine fort plif- 
fée, qui fait comme une efpcçe de Juppe i 
ce qui-ne Iuy convienr guéres, d'frïûdiiis' I  
mon feus. , - • " ■ - ' ; ■ ‘:!y- 1 ;—

On tient que c'eftNicodeniequil’àfait: 
mais ceux qui aiment toujours le merveil­
leux, prétendent qu’il àe'te'apporté du Ciel 
miraculeufement. On m’a conté qüe de 
certains Religieux de cette Ville lé voletenc 
autrefois, & l’emportèrent, & qu’il fut 
retrouvé le lendemain dans fâ Chapelle or­
dinaire ; qu’alots cès' bons Moines le rem­
portèrent à force ouverte une fécondé fois* 
& qu’il revint encore ; quoy qu’il en ibit * 
il fait pluiieurs Miracles , - & c’eft une des 
plus grandes dévotions dé l’Efpagne ; les 
Religieux difent qu’il fuë toùs les Véndrei 
dis. ■

J'allois rentrer dans î’Hôtellerie Îorf- 
que nous vîmes le Valet dé Çh t̂nbre dii 
Chevalier de Car donne qui àccou doit de 
toute fa force apres nous. Il etoit botté, &  
trois Religieux léXüivbiçnt fort 'échaftezi 
Je ns dans ce moment un jugétiient- témé­
raire r car je ne pus m’empêcher de croiret 
rpie c eft qu’il avoit vole quelque chofe

F x dans
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dans cetteriche Chapelle» & qu’on l’avoît 
pris iiir le fait : niais fon Maître .qui etoit 
avec moy juy ayant dcniaudé ce qui le 
feiibit aller;fî.vite, ;il luy dit qu’il etoit en­
cre avec lès ’Eperons dans la Chapelle du 
S. Crucifix» qu'il y etoit demeure le der­
nier , & que les Religieux l’avoient enfer, 
nié pour luy faire donner de l’argent -, qu’il 
s’étoit échappé de leurs mains , après en 
.avoir receu quelques gourmades » & qu’ils 
le pourfuivoicnt encore coin inc nous vc* 
iiiûnsde voir. C’ett la vérité que l’on n’y 
porte poilu d'Eperons, ou que tout au 
jnoius il en coûte quelque chofe, La Ville 
u’dt pas extremémenrgrande ; elle eft or­
née d’une belle Place», où il y a de hauts 
Rilliers qui, foutiennent de fort jolies mai- 
ipns » l’en y fait fouyent des Courfes de 
Taureaux , car le Peuple aime beaucoup 
cetteibrtede Divertiffement, Il y a aurfi 
pu Pont tres-bien bâty, fort long & fort 
large. La Riviere qui paffe deiTous arroie 
jutle Prairie » au bord de laquelle ou voit 
des Allées ;d’arb,re qui forment un bocage 
tres-riant ; le Commerce autrefois y etoit 
rqnfidetable , mais il-eft bien diminué. 
Qu.yparleimieux Caftillan qu’en aucun au­
tre Jieud’Efpagne, & les hommes y font 
îtaturelÎement Soldats ; de. maniéré que 
Jorique le Roy en a béioin, il en trouve 
là de, pluç braves df en plus grand o,ombre 
qu’ailleqrs, ‘
r. , Apres lèfpjtipë on, fç, mit ip jèu# fordi-

; 4 ' , i 'naire
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paire; DonSancheSarmientodit qu’il ce-, 
ifoirfa place à qui la voudroit, & qu’il luy 
itmbloit que c’éroit à lu y à rû’ehtretenir 
ceibirlà. Jefçavois qu’il y avoir très-peu ; 
flu'il eroic de retour de Sicile : je luy de» 
ipaniay s’il avoir été un de ceux qui avoienc 
aidé à châtier ce Peuple rebelle, Heîàsl 
Madame, dit-il, le Marquis de Las-Na- 
vasluffifoif pour les punir au de là de !eiir‘ 
trime; j'étois à Naples dans le deiTein de; 
pafler en Flandres, où j’ay des parensde! 
même nom que rnoyi Le Marquis dé; Los- 
Yelez Viceroy de Naples , ’ m’engagea de 
quitter mon premier Projet / & dem’em- 
barqueravec le Marquis de Las-Navas,qüe; 
le Roycnvoyoit Viceroy en Sicile; ‘Nè’ü^ 
fîmes voile Fur deux' fîàtimensde MajBt- 
ooe, & nous nous rendîmes à ‘ MeifiiYe Îç* 
dx de Janvier : comme il n'àvoirpoînr Fait* 
avertir de fa venue , & que Perfônrie n’yf 
etoitpreparé, on n’eut pas le tems dé lê  
recevoir avec les honneurs què l’on reiid\ 
dordinaire aux Vicérois : mais en vérité; 
les intentions croient <î contraires à,çes; 
pauvres gens , que ion Entrée n’aùroït été1 
accompagnée que de larmes. Mi: j.-:î 

H fut à peine arrivé , qu’il fit‘mettre ètt 
pu fou deux Juras nommez VicenzoZuf-- 

& Don Diego -, il établit des Éipa-' 
gnols à leur place ; il cafTa rigoureufement 
1 Academie des Ghevaliers de i’Etoiüe , 
commença d’excutér le? Ordres due ¿ont1 
Yiceuzo Gônzàgaavbit réCeuS dépùis lortg-Sf  3 tems,



£ems , & qu’il avoit éludez par bonté ou 
gar foibleffe. Il fit publier auiîi-tôc un Re­
glement , par lequel le Roy changeoit tou- 
te la forme du Gouvernement de Meiline, 
ôtoitàla Ville les revenus dont elle joüif, 
ioitj luy de'fèndoit de porter à l’avenir le 
tître glorieux d’Exemplaire, cailoit le Se, 
îiat, 6c mettoit à la place des fix Jurats * 
iîx Elus , deux defquels feraient Efpa- 
gnols; que ces Elus ne pourraient plus à 
t  avenir aller en Public avec leurs Habits de 
Magiftrats j que les Tambours & les Trom­
pettes ne.marcheraient plus devant eux; 
qu’ils n’iroient point eniemble dans un 
même Carolïè à quatre Chevaux, comme 
ils avaient accoutumé : qu’au lieu duStra- 
sico qui demeurerait abply » lé Roy nom­
merait un Gouverneur Efpagnol , lequel 
à! révoquerait à ià volonté ; qu’ils ne fe­
raient plus aflîsquefur un Banc; qu’on ne 
les encenièroit plus dans les Egliiès -, qu’ils 
feraient habillez à l’Efpagnolle ; qu’ils ne 
pourraient s’àffembler pour les Affaires pu­
bliques > que dans une Chambre du Palais 
dayicerpy, & qu’ils n’auroientplusdeju- 
fididtion fur le Piat-Païs.

Chacun demeura confterné ) comme fi 
IçScCarreaux de la foudre étoient tombez 
du Ciel pour les écrafer : Mais leur dou­
leur augmenta bien le cinquième du mê- 
sne mois, lorfqueleMeftrede Camp Ge­
neral fut enlever tous; les Privilèges en Oh- 
ginal > $f: jufqu’aux Copies qu’il trouva
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¿ans le Palais de la Ville, & le Boürèâtt 
brûla publiquement ces Papiers. L'on ar­rêta enfiatele Prince de Condro: &latìe- 
folarion de fa Famille, mais particulière­
ment de la Princefle Eleonor fà Sœur, avoir 
quelque choie défi touchant, que l’on ne 
pouvoir fc détendre de mêler fes larmes aux 
lieimes. Cette jeune perionnc n’a pas en­
core dix huit ans, fa beauté & fon efprit 
font de ces miracles qui furprennent toû- 
jours. Don Sanche s’attendrir au fouvenir 
de laPriiiceiïe, & je connus aifôménr que la 
pitié n’avoit pas toute feule part à ce qu’il 
m’en diiòit. Il continua cependant à me. 
parler de Meffine.

LeViceroy f  ajouta-t-il, fitpüblicrüne 
Ordonnance, pariaqueile ifetoit. enjoints 
tous les Bourgeois , ;fur peins, de dix ans 
deprifon, & de cinq milleecus d’amende, 
d’aporter leurs Armes dans fini Palais. Il 
fit en même tems ôter la gtoife Cloche de ' 
l’Hôcel-de-Ville, qui ièrvoit à faire pren­
dre les Armes aux Habitans , , &i devant 
luy on labrifaen mille morceaux. 11 décla­
ra peu apres , qu’il alloit faire bâtir i une 
Citadelle qui contiendroit le Quartier, ap­
pelle Terra-Nova jufqu’à la Mer. On fon- 
dit par ion ordre toutes les Cloches de TE- 
gliiè Cathedralie , pour faire la Statue du 
Roy d'Eipagne •, Sc les e.ifaus du Prince de 
Condro furent , arrêtez : Mais leur ceinte 
devint extrême;, dorique le- VîçerôV fit 
couper la tête à D. V incenzo Z-uffo Pun::

F 4 des
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désjuras. Ç̂ét .e^mplé de Tçvérité' alarma 
jtotiçi le mp,nde| i& çe,qui parut, plus terri. 
Jble.> c'eft f|lie.dans jçsderniers troubles 
quelques familles de Mefîiopis s’étant 'reti­
rées en plusieurs endroits , lé Marquis de 
JLiche Ambaiîadeur d’Efpagne à Rome, 
leur confeilîa de bonne ioy de retourner en 
Jkur P.aïs ; il les aiïèura qfie tout y étoit cal. 
me , que rAmniftie generale y de voit 

. être déjà publiée j Sç pour lè'qr faciliter le 
jjafîàge, il leur donna des Pafieports. Ces 

Tpaiîvrèsgensquin’avoient pas pris les Ar­
mes, Scqui n’étant poins du nombre des 
Révoltez , ne fe réproçhqiént rien , & 
lie croyoient pas auilî qu'on , défitles trai- 

i ter icn ¿pupâpîéà J> ’. fëTendirent' a ÈÆeiîi- 
■ îié‘; iîials iîŝ ayoieiit a. peinepri  ̂ térre au 
Porty "due là |dye dé iè è̂;vpir dans leur 

: Païs. natal, êc au milieu de leurs Amis,
‘ fut étrangement troublée /  loriqu’on les 

P'arfçta, &iàns aucun quartier dés le lende- 
_ jnàiip leViteroy les fit tous pendre, n’ayant 
•’ip^tdVgards'tir^ùrl'âge.V ni, pouE le 
‘ lèxé. Il envoya rénverièr la* greffe Tour de 
Pàlefme ; 8c. les principaux Bourgeois de 
cette Ville j ayant voulu s’oppoiêr aux Im­
pôts exceffifs que le Marquis de Las Navas 
«enoit;d§:âaet^;fi}r le Blé, les Soyes, & 
lesa^tçii^lp^aHdiiès., il les envoya aux 

, Galères^‘ laifïèr toucher par les lar- 
înes de leurs Femmes, & par le beioin que 
'taritde riaalffeuf eux EnfaaspouYoient avoir 
ideleuiriPeres, ' ^

ly ■ Je
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Je vous avoue > continua; Don Sanéh'e* 

que riion caraétere éft fi oppofé aux ri- 
tueurs que l’on exerce chaque jour contre 
ce miferable Peuple,' qu’il me fut impof- 
iïblé de refter plus long tems à Mefhne. 
Le Marquis de las Navas vouloir envoyer a 
Madrid» pour informer le Roy rie ceqù’il 
avoir fait.' J Je îe priay de me charger de 
cètté Commifiîdn ; & en effet, i! me don­
na fes Dépêchés , que j*ay rendues •à: Sa 
Majeite', &: en même tems je parlay pour 
le Prince de Condro. J ’ofè croire que mes 
offices ne lu y feront pas tout-à-fait inuti­
les. Jé fuis perfuade'e, luy dis-je, quçÿ’a 
e'té le principal mbtif de votre Voyage: l'Jè 
ne fiiis pas pénétrante, maisilmeièmble 
que vous prenez un tendre intérêt dans les 
Affaires de cette Famille. Il ieft vray, Ma­
dame, continua-t-il, que l’injuflice que 
ion fait à ce malheureux Prince, mè tou­
che feniîblement. S’il n’étoit pas Freredé 
la PrinceiTe Eleonor , luy dis-je , peut- 
être que vous feriez plus tranquille fur ce 
qui le regarde ; mais n’en parlons plus. Je 
remarque que ce fouyenir [vous afflige , 
veuillez plutôt m’apprendre quelque cno- 
fe de ce qu’on trouvé de plus remarquable 
dans vôtre Pais. Ah! Madame * s’écrfa- 
t i l , vous me voulez irifultér V car je rtè 
doute pas que vous ne ïçaehiez que là-Gali­
ce eit (i pauvre, & d’ùne beauté fi medio- 
cte, qu’il n’y a pas lieu de la vanter ; éè 
n eft pas que la Ville < de Saint Jacques - de

F j  Com-
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Compeftelle ne Toit cpnfiderable.; elle eft 
Capitale de Î&Provinçe* & il n’y en a gué. 
res en Efpagne qui Iuy puiiTe être iuperieu-, 
rè en grandeur ni en richeiîès. Son Arche­
vêché vaut foixantc-dix mille Ecus de ren. 
te & le Chapitre en a autant. Elle eft 
iituéje dans une agréable Plaine, entourée 
decpteaiix, dontla.hauteur eft mediocre* 
& ií iernble que la Nature ¡ne les a mis en ce 

Jieu., que pour garantir la Ville des Vents 
mortels qui viennent des autres Monta, 
gnes. Il y a uneUniyerfite': on y voit de 
beaux Palais, j de grandes Eglilès, des Pla­
ces publiques, & unHôpital des plus con- 
Cderábíes,&: deŝ  mieux fervisdj& ^Europe, 
ïî eft compofé de deux Cours d’une grau- 
deur extraordinaire,bâties chacune des qua, 
ire cotez, avec des, Fontaines au milieu: 
placeurs Chevaliers de S. Jacques demeu. 
rent dans cette Vilîe 5 & la Métropole > qui 
eftdediepà ce Saint , con fer ve fon Corps, 
Elle eft extrêmement ■ helle i  &. prodigieu- 
fernçnt riche.; Qn prétend ¡quel’ou entend 
d?foû/Fonybeau un,, cliquetis , comme fi 
£’£tbit,des Armes que l’on, frapât les unes 
contre Jes autres ,, & ce bruit ne fe fait-, 
que lorfque les Efpagnolsdoivent: íóuffric 
.quelque grande; pçrte. Sa Figure, eft repre* 
Çeptée.CurrAdtfib' .v&.'lçs Pèlerins la „bah 
lènt 't,rbis;;ft>is» ,5c'lny; mçttentrleur Cha* 
.pemluida-teîei; car cela, eft; de la Cerémo* 
nie. ; Ilsin iôntlencore uneautre allez .fin? 
gulierc j ilsinonténtau deftus deî’Eglitc, 

J  ‘ J , . ' - qui
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oui eft couverte de grandes Pierres flattes. 
£n ce lieu eifc une Croix de Fer , où les Pè­
lerins arrachent toujours quelques lam­
beaux de leurs Habits. I-ls pailent' (bus cette 
Croix, par un endroit fi petit, qu’il faut 
qu’ils fe glifl’ent fur l'eltomach contre le 
Pavé ; & ceux qui ne font pas menus, font 
prêts à crever.“ Mais il y enâéu dé fi firn- 
ples, ou de fi fuperfti lieux, q trayant ob- 
mis de le faire, ils font revenus expre'sde 
quatre & cinq cens lieues ; car on voit là 
.des Pèlerins de toutes les contrées du Mon­
de. Il y a la Chapelle de France , »don t on 
a. beautôupu del foini ; L’on âfturé 
Rois de Francefyfonttdubîen'déteins ’éll 
tcm& L ’Egliie qui eitfqiis terre j ■ »eft -fîa| 
belle que celle d’enhaut. ’ On> y ttoitVé' des 
Tombeaux fuperbes & des Epitaphes très 
anciennes , qui exercent la'turiofité des 
Voyageurs. Le Palais Archiepifcopal eit 
grand, vafte, bien bâty, Selon antique 
té luy donne des beautez, au lieùdèluy eii 
ôter. /Un homme de ma connoilfânbe j 
grand chercheur d’Etymologies-, aiTuroit 
que la Ville de Compoftelle fe nommoit 
ainfi, parce que Saint Jacques dévoie fouP 
frir le martyre dans le lieu ou il verroit pa- 
roître une Etoille à Campo Stella. 11 eft 
vray, reprit-il , que quelques Çeus l̂èpte  ̂
tendent ainfi =; mais lezele '&■  k '‘crédulité 
du Peuple va bien plus loin, 8c l’on mon­
tre àPadron proche de Compoftelle, une; 
Pierrecreufe, & Ton prétend que c’etoif

F 6 le
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Je petit Bateau danslequel Sainr Jacques ar­
riva , apre's avoir, paild dedans tant de 
Mers , où fans un continuel Miracle , la 
Pierre auroit bien dû aller à fond. Vous 
» ’avez pas l’air d’y ajouter foy, lu y dis-je, 
ïlièptità fourire; 8c continuant fon Dif- 
cours. Je ne puisrm’empêcher, dit-il, de 
vous faire la defcriptioh de.nos Milices), 
on les aflèmbletous les ans au moisd’Oéto. 
lire, & tous les jeunes Hommes depuis 
l ’âge de quinze ans, font obligez de mat. 
cher : Car s’il arrive qu’un Pere, ou qu’un 
Parent , celât fon Fils ou fon Coufin , & 
que ceux; qjri lesalkmblent le,fçeullent, ils 

cèiidarnnericelûjqm ;cadtefon En- 
Îant4;d??ïlÇUJ'Çf toutesfa ;vie: en priibn. 
¿r’on en ajvû ,quelquefois des exemples} 
mais à lamenté, ils ne fout pas frequens, 
Sr les Païfans ont une fi grande joye de fe 
voir, armez, & de fe voir traiter de Cuva- 
tifrpj- 0  .<4e..-,i7pMes Soldados del R ey , 
|qu^a|§itçyoüdfpifntpouri rien j perdre cec- 

IleiVrare que dans;tourun 
^çgjrnçqt'} ilu fe trouve deux Soldats qui 
ayent plus d’une Chemife , leurs Habits 
ibnr d'une Etoile iî ¿paille » qu’il ièmble 
qu’elle foit faite avec de la Ficelle. Leurs 
Souliers fotit de corde } les Jambes nues; 
chaçup^gqrre.quelques plumes de Coq, 
qus4e l%n-a fon petit-Chapeau». qui eft re- 
rtoufle par derrière , ; avec une Fraize de 
Guenilles au cou:; leur Epee bien fouvenc
fans fourreau ,  ne tient qu’avec une Cor­

de ;
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¿e; le refte dé leurs Armes, n'èii g^érês 
en meilleur ordre -, & dans cec'çiqtâ'pa^éj 
Us vont gravcmeiït- 'à T&f^ -‘bîfâtlél^ettL 
dez vous general , parce :gued*èft ünéÈIà- 
ccfrontière au Portugal. 11 y enatroisde 
cette maniéré , celle-lày Ciudad-Rodri- 
og, & Badajoz , 'mais*Tteysf<eft4 aPmieçjc 
.gardée , parce5 qu'dleteft!vi$t)a-vîs ’dé V£- 
lcntia, Place confiderable^du'-Royaiiïne de 
Portugal» & que'l’ûnafortifîe'e avecTom. 
Ces deux Villes font fi proches, qu’elles 
fe peuvent barre à coup de Canon ; & ii 
les Portugais n’ont rien oublié pour mettre 
hors d’inlulte Valentia, les Efpagnols pfen­
tendent que Tuyn’efl: pas moins eu état dè 
fe défendre. Elle eft bâtie fur une Montai­
gne, dont la Riviere de Minhio mouillé 
le pied , avec de bons Rempars, de fortes 
Murailles, & beaucoup d’Artillerie; C’eil 
là, dis je , que nos Galiegos demandent 
s combattre les Ennemis du Roy» ô£ qu’il̂  
ailurent d’un air un peu fanfaron y qu’ils 
ne les craignent pas. 11 eu peur être quel, 
quechofe ; car dans la fuite des rems, oh 
en forme d’auili bonnes Troupes , - qu’il 
s'en puiiïé trouver en toute l’Eipagne. Ce­
pendant c’elf un mal pour lé Royaume, 
que l’on en prenne aitifi toute la Jeuneilè ; 
les T erres pour la plupart y demeurent in­
cultes j & ducôté de S. Jacques de Corn-5 
poftelle, il femble que ce foit un deferr; 
de celuy de L’Océan le Païs étant meilleur y 
& plus peuplé , il y a beaucoup de chofes

F 7 utiles
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.Utiles àdavie , §ç -même ¡agréables ;i com- 
;inç dès Grenades;, des Oranges, des Ci- 
’tibnSy dkplufieurs fortes de Fruits, d’ex, 
eçllent Pojlîbn : & particulièrement des 
.Sardines,; plusdelicatesquecelles qui yien- 
.lient de Roy an ¿.Bordeaux,

U nedes choies à mon gré la plus fingu- 
îiçre dcceRpyiaurùCi c'eft la Ville Doren- 
fè, dont une;partie jouit toujours des dou­
ceurs du Printems , & des Fruits de l’Au­
tomne , à caufo d’une quantité de Sources 
d’eau boitillante qui échauffent l’Air par 
leurs exhalailons, pendant que l’autre par- 
tiedecettememe Ville éprouvé.!la.rigueur 
.des glus longs Fïy vers y> parce! qu’elle eft au 
pied d’une Montagne: très froide ; ainlî 
Ton y trouve; dans l’eipace d’une feule Sai- 
fon y toutes celles qui compoiènt le cours 
del’Ânne'e.
, Vous ne me parlez point, interrompis- 
je, de cette merveilleufe Fontaine, appel- 
lée tou^ana. ’ . Hé) qui Yous 'en a: parlé à 
vousmême., - Madame : d i t - i l d ’un air 
enjoué. Des perfonnes qui l’ont vûë , ajoû- 
tay-je. On vous a donc appris, continua- 
t-il que dans la haute Montagne de Cebrec 
90 trouye cette Fontaine à la Source du 
Fleuve Lours , laquelle a fou flux & fon 
refor comme la Mer ; bien qu’elle en foit 
éloignée de vingt lieues -, que plus les cha­
leurs font grandes, plus elle jette d’eau, 
& que cette eau eft quelque fois froide 
comme de la glace , Sc quelquefois auiïï

chaude

ïr * H . %'i
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chaude que lî elle boiiilloit > fans que l’on en 
puiilèallegucrauçune cauiè mturelle. Vous, 
m’en apprenez des particularitez que j’i-> 
gnorois, luy dis-je, & ç’eft me faire un 
grand pîaiiîr ; car j’ay allez de curiolïté 
pour les choies qui ne font pas communes* 
Je voudrois, reprit.il;, qu’il fût moins 
tard > je vous rendrons compte de plufieurS 
xarctezqui fpnten Elpagne , &  que vous • 
feriez bien-aife peut-être de içavoir. J e  
vous en quitte pour ce loir , lüy dis-je , 
mais j’cfpere qu’avant que nous foyons ar- 
rivezà Madrid 5 nons trouverons le tems; 
d’en parler. Il me le promit fort honnête­
ment-, & le Jeu étant finy j nous nous dî­
mes adieu. 4 ■. ;

Quand je voulus me coucher, l’on me 
conduiiît dans une Galerie pleine de Lits, 
comme on les voit dans les Hôpitaux. Je 
dis que cela etoit ridicule ; & que n’en 
ayant befoin que de quatre, il n’étoitpas 
neceliaire.de mien donner trente, & de mç 
mettre dans une Halle où j ’allois geler. 
On me répondit que ç’étoit le lieu le plus 
propre de la Maifon , & il fallut en palier 
par là. Je fis dreflèr mon Lit: mais j’é- 
tois à peine couchée, que l’on frappa dour 
cernent à,ma Porte-, mes Femmes l’ouvri­
rent , & demeurèrent bien furprifes de voir 
le Maître & la.Maîtrelîe fuivis d’une dou­
zaine de Miferables , & lî déshabillez, 
qu’ils e'toîent prefque nuds. J ’ouvris mon 
Rideau aubruit qu’ils faifoient, & j’ouvris

en-
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encore plus les yeùx à la vûë de cette noble 
Compagnie. La Maîtrefle s’approcha de 
moy, & me dit que c?etoiènt d’honnétes 
Voyageurs , qui alloient coucher ̂ ans les 
Lits qui e'toieht de refte. Comment cou. 
cher icy ? luy dis je , je croy que vous per­
dez i’éipric. Je le perdrois en effet, dit el­
le ? fi je laiiïois tant de Lits inutiles. Il faut f 
Madame, que vous tes payez, ou que ces 
Meffieursy demeurent. Je ne puis vous ex­
primer ma colere, je fus tente'e d’envoyer 
quérir Don Fernand & mes Chevaliers, 
qui les auroicnt plutôt fait pafler par lesfe- 
nétres, que par la porte. Mais au fond, ç’au- 
roiteté nn beau fujet de vacarme, pour une 
douzaine de méchants Grabats. Je m’ap- 
pailay donc,’ 8t je tombày d’accord de payer 
vingt fols pour chacun de ces Lits. Ilsnfc 

’font- guéres plus chers a'Fontainebleau, 
lorfquela Cour y eft. Ces illüftresEfpa- 
gnols, ou pour parler plus jufte, ces Ma- 
rauts: qui avoient eu- l’infolence d’entrer 
dans Cette Galerie , fe retiréiefit àuffî tôt, 
aptés’ïn’avoir fait beaucoüp'de révérences.
\ Le-ldnclOïnain je peniay pâmer dé rire, 
bicnqUOe&iut à mesde'pens', quand jecon- 
ltus|'4 âhileté de mes Hôtes pour me ruiner: 
Car vous fçaurez en premier lieu , que ces 
prétendus Voyageurs e'toient leurs voiiins $ 
&  qu’ils font accoutumes à cenane'ge,lori- 
qu’ils voient des Etrangers : mais quand je 
voulus compter les Lits pour les payer, on 
les roula tous au milieu 4e la Galerie , Sc

l’on ■
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l’on commenta de. cirer des ais qui ploient 
Iclong de la murai île, > & qui cachoient de 
certains trous pleins de paille", qui auroient pûlèrvir à coucher des Chiens. Jelespayay pourtant auifi chacun vingt fols. Quatre 
l;,itoles terminèrent nôtre petite dilpute. 
le n’eus pas la force de m’entacher, tant je 
trouvaylachpfefinguliere., Je ne Vpus,t,a- 
conterois pas ce petit incident,fans qu’il peut 
fervir à vous f̂ ire counoître le c r̂adere 
de cette Nation. " V " '

Nous ne partîmes de Burgos que bien 
tard; le tems e'toit il mauvais, &; il dtoit 
tombe' pendant la nuit une û grande abon­
dance de pluÿç  ̂ que j’attendis le plus iqng- 
tems que je .pus', cfpefàht foûjours, qu’elle 
cefTeiôj% .^nfih je paé . d'cfermihay, & je 
montaydàhsttià Litière. Je h’efoîs pas en­
core bien eloigne'e de la Ville, que je me rë- 
pçntoisde'ja d’en être partie. Qnnevoyoit 
aucun chemin , particulièrement cèluy d'u­
ne grande Montagne lait haute Sc'forç rpi- 
de, par laquelle il falloit de neceffite paf- 
fer : un de no$ lylultieii qui âllpit devant, 
prit trop fur le penchant de cettè Monta­
gne, & il tomba avec fon Mulet dans une 
efpecede précipice, oùiifecaiïàlatête, 8c 
fe démit le bras.. Commec'étoit le fameux
Philippe de Saint Sebaftien 7 lequelefïplus 
intelligeqt que tous tes autres y iSc.’quïçibti- 
duitd oVdinaire lesPerfohhes de quâliféà, 
Madrid1;' il s’atriiai'uhe/ëômgaifion gené- 
sale, & nous deirieufâmes tkéi Îbîig-téjris

à le
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à le retirer du méchant endroit ou il écoit 
tombé; Don Fernand de Tolede eut la cha­
rité'de Iuy donner fa Litière. La nuit vint
prorntement; & nous nous eh ferions con-
iblez, li nous eufiions pu revenir à Burgos; 
mais il e'toic impofiible, les chemins ne- 
toient pas moins couverts de Neige de ce 
côté-là, que de tous les autres. Àinfi nous 
arrêtâmes à Madrigalefco, qui n’a pas dou» 
zemaifons, & jepuisdirè que nous y fumes 
iffiegez’ fans avoir dés' Ennemis. Cette 
avanture nelaiffapas de nous ( donner quel­
que inquiétude, bien que nous eu fiions ap­
porté des provifions pour plufieurs jours.

La plus confiderable maifon du Village 
¿tbità demy décpuYerte;;& iiy aypit peu 
que j’ÿ ¿tois logée , loriqu’un yétierablç 
Vieillard rric demanda de là pârt d’une Da. 
me qui Tenait d’arriver. 11 me fit un compli­
ment, & me dit qu’elle avoit apris que c’é- 
toit le ieul lieu où l’on pouvoit être moins 
“incommodé, qu’ainfî elle rhe prioit de luy 
[permçttré qü’elles’y retirât avec moy. Il 
ajoûïâ Oue ç’étoit ime rationne dé qualité 
'd’j^àâtqufie , qü’éllé étoit Veuve depuis 
“péü ; &qü’il a^oit rKonneur d’êtpe à elle. 

Unde nos Chevaliers homme Don Efte.
ryedé Carvajaî, qui eftdu même Pais, ne 
manqua pas dé démander ion nom au vieux 
^çtVtilhomme.r. Illu y  dit que c’ctoit la 
^ ^ j^ i iç d é ^
Yersim9 y»} '& tn’en p^a coquine d’upe 
w“ 4 înïiè dont lé mérite. &,lai naiï&nçe

*  ̂ S- -j i.' -■ •.  ̂a- \ f ‘i > 4 - 1 - ■* * u • *■ < t' 'K * '* metoient
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c'toient egalement diftinguez j’accepray
avec plaifîr cettebonne compagnie. Elle 
vint aufli'tôt dans ià Litiere dont elle 
n’e'toit point defeenduë, parce qu’elle n’a- 
voit trouve'aucune maifonou l’on pût la re­
cevoir. .

Son Habit me parut fort fïngulier ; il 
falloir être auili belle qu’elle étoit, pour y 
conferver des charmés. Elle avoir un corps 
d’une étoffe noire > & la Juppé de même , 
&par defïus une maniéré de Surpl/s 'de toir 
le de Baptifte, qui luy deicendoit pi iis bas 
que les genoux ; les manches etoient lon­
gues , & ferrées au bras, qui tomboienc 
jufques fur les mains. Ce fùrplis s’attaçhoit 
fur le Corps , 8c comme il p’dtoit point 
pliffé par devant’ , il fembloit que c’étoit 
une bavette. Elle portôit lut ià tête un 
morceau de Mouflèline qui luy entouroit le 
vifage; & l’on auroit cru que c’étoit une 
guimpe de Religieufe, Îàns qu’il étoit trop 
chiffonne' & trop clair,. Il couvroit fa gor­
ge , & defeendoit plus bas que le bord du 
corps de juppe. Il ne lüy paroifloit aucuns 
cheveux; ils étoient tous cachez fous cette 
Mouifeline. Elle portoit une grande Mante 
de Taffetas noir, quilacouvoit jufqu’aux 
pieds; & pardefliascette Mante, elleàvoit 
un Chapeau , dont les bords étoient fort 
larges, attaché fous le menton avec des 
cordons dè Soye, Ojj inc,dit.qu’elles'né 
porten t ce Chapeau, que lors. qu’eUès ïbi^ 
eûVûBge- - - -V
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Tel eft l'Habit des Veuves & des Due­

ñas 9 Habit qui n’eft pas fupportable âmes 
yeux; & fi l’on reticoiiuoic .la nuit une 
femme .vêtue ainfi» je fuis perfuadée que 
Fon poürroir en avoir peur iàns erre trop 
poltron; cependant il faut avouer que cette 
Jeune Dame droit d’une beauté admirable 
avec ce vilain deuil , on ne le.quitte jamais 
àmoins que l ’on nefe remarie ; & par tou- 

' tes les .choies qu’il faut que les Veuves ob­
ier véji ten ce Païs-icy , on les contraint de 
pleurer la mort d’un Epoux qu’elles n’ont 
quelquefois guère aime vivant..

J  ay appris qu’elles palTent la première 
année de leur deüil dans une Chambre tou­
te tendue de noir, ou Ton ne voit pasutt 
ïèul rayon dé Soleil : elles font affiles les 
|;ambes en Croix iur un petit Matelas dé 
toile de Holande. Quand cette anne'e eft 
finie, elles le retirent dans une Chambre 
tendue de gris : ellesnë peuvent avoir ni 
Tableaux , ni Miroirs > ni Cabinets, ni 
belles Tablés, ni ¡aucuns Meubles d’argent: 
elles n’ofent porter dé Pierrèriés ,& moins 
encore de couleurs. Quelques modeftes 
qu’elles ïbient, il faut qu’elles vivent fi re­
tirées , ,qu’il ièmble que leur ame eft déjà 
dans l’autre monde. Cette grande contrain­
te, eitcaufe que pïufieurs Dames qui font 
trçs. riches, & particulièrement eiv beaux 
Meublés remarient pour àvoir le plaifit âéTètffetéifé ' ' ' - P ' i-'V ' •' .-:-
,. .̂prés les premiers complimens > je'nv’in-

fox-



d ’E  s P a G N E. 1 4 1
fortnay de la belle Veuve oùellealîoit s elle 
jjiedic qu’il y avoit long, rems qu’elle n’a- 
voit vu une Amie de (a Mere qùiétpirRe- 
[iaieufe à Lasliúelgas de Burgos V qui eft 
une Abbaye célebre ou il y a cent cinquante 
g.cli'heufes, la plupart Filles de Princes, de 
Ducs & de Titulados. Elle ajouta quel’Ab- 
k(Te eft Dame de 14 groifes Villes, & de 
plus de 50 autre Places j où elle e'tablit des 
Gouverneurs & des Magiftrats 5. qu’elle eft 

, Supérieure de 17 Couvents * conféré plu- 
f fieurs Bénéfices, & difpofede 12.Comman- 
8 deries en faveur de qui il lüy plaît.; Elle 

me dit qu’elle avoit deflein oe paflèr quel­
que tems dans, ce Monaftere. Pourrez-1 
vous 5 Madame., luy dis-je vous accoutu­
mer à une vie auffi retirée quel’eft celle 
d’unConvent? Il ne me fera pas difficile,

. dit elle ; je croy même que je voyais moins 
I de monde chez moy, que je n’en verraÿ 
| là; & en effet excepté la clôture, ces Re- 

ligieufesont beaucoup dé liberté. Ce font 
d’ordinaire les plus belles Filles d’une Mai- 
ion qu’on y met : ces pauvres enfan s y en­
trent fi jeunes, qu’elles ne connoiffent ni 
ce qu on leur fait quitter , ni ce qu’on leur 
fait prendre. Dés l’âge de fix on fèpt ans, &  
même plutôt V on leur fait faire des Vœux: 
bien fouvent c’eft le Pere ou la Mere, ou 
quelque proche Parent, qui les pronon­
cent pour elles, pendant quëla petite Vic­
time s’amufë avec des Confitures , & Ce 
lâiife habiller comme on veut. Le marché

; . tient]
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tient aeantnoinS i .il ne faut pas fonder à 
s’endédire: mais à cela près, elles ont tout 
ce quelles peuvent fouhaiter dans leur con­
dition. Il y en a à Madrid> que l'on appel­
le les Dames deS. Jacques: ce font propre- 
ment des ChanoinefTes qui font leurs Preu. 
ves, comme les Chevaliers de ce't Ordre. 
Elles portent auiTi comme eux une Epe'c 
faite eu forme de Croix, brodée de fove 
Cramoify : elles en ont fur leur Scapulaire 
& fur leurs grands Manteaux qui font 
blancs. La Maifon.de ces Dames eft ma­
gnifique; toutes celles qui les vont voir y 
entrent fans difficulté;: leurs Appartenons 
font tres-beaux ; elles ne font pas moins 
bien meublées qu’elles le Îeroient dans le 
inonde. Elles joüiiTent de tres-grolTes 
Penfions, ôc chacune d’elle a trois ouqua- 
treFemmes pour la fervir. Il eft vray qu el­
les ne fortent jamais, 6c ne voyent leurs plus 
proches parens qu’au travers de plusieurs 
Grilles : cela neplairoit peut-être pas dans 
un autre Pais, mais en Efpagnel’onyeft 
accoutumé.

Ily a même des Convents, oùles Reli- 
gieufes voyent plus de Cavaliers que les 
iemmts qui font dans le monde; elles ne 
font, auili guère moins galantes. L’on ne 
peur avoir plus d’efprit & de delicatellè 
qu’elles en ont : Et comme je vous l’ay déjà 
ditM adam ela beaute' y régne plusqu’ail- 
îeùrs î . m̂ is if faut convenir , qu’il s’en 
trouve parmy elles qui reilcutent bien vive­

ment



p’E  s p  a g  N, P •
fnt d’avoir été facrifiees de fi bonne heu- 

r£; Elles regardent les plaïfirsqujéîîesn’ont 
«¡nais goûté v comme les ftuls qqi peuvent 
faire lê ou-heur de la vie. jtlïes, pail'ent 1*  
|eur dans un état digne de pitié.» ; 
jours qu’elles ne fonc là que par force , &  
que les Vœux qu’on leur fait prononcer à 
CU)q ou fix ans, doivent être regardez com- 
medes jeux d’cnfàns. .

Madame, luydis-je, ç’auroitëtêgrand 
dommage que vos proches vous euiTetitde- 
ftine'e à vivre ainii ; & l’on peut juger eu 
vous voyant , que toutes les belles Efpa- 
guollesneiontpasReligieufes. Helas! Ma­
dame, dit elle en pouuant un foupir , je 
neiçay ce que je voudrons être, il femble 
que j’ayc l’eiprit fort mal tourne' ; de n’ê- 
tre pas contente de ma fortune : mais on. a 
quelquefois des peines que toute la raiion, 
ne fçauroit. iurroonter. Et) achevant' cea 
mots 5 elle attacha (es yeux contre terre 
elle s’abandonna tout d’un coup à une il 
profonde rêverie, qu’il me fut aife de juger 
quelle avoit de grands fujets dedéplaifir: 
quelque curiofité que,;j'euilè deles appren- 
drê  ilyavoit h peu-que nous étions en- 
iemble, que je n’oiay la prier de me donner 
ce témoignage de fa confiance ; & pour la 
tirer de la mélancolie ou elle ëtoit, je la 
priay de rne dire des nouvelles de la Cour 
d Eipagnc , puiiqu’elle venoit de Madrid 
Elle Ht effort (ur elle-même pour fe remet­
tre an peu 5 elle nous dit que l ’on avoit fait

de
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«Je grandes Illuminations & beaucoup de 
fejdüiiTances à là Fête de la Reine.Merc- 
••que le Roy avoir envoyé mil des Gentils! 
hômmeis de fà Chambre à Tolede, pour 
luy faire des Gpmpl|fnehs de fij part : mais 
que ces belles apparences n’¿voient pas em­
pêché que le Marquis de Maniera, Major. 
Dôme de la Reine , n’eut réceu ordre de fe 
retirer à vingt lieues de la Cour ; ce qui 
avoît fort chagriné cette PrinceiTe. He 
nous apprit que la; Flote qui'portoit des 
Troupes en Galice , e'toit mal-heureufe. 
mènt périè fur les Côtés de Portugal ; que 
la petite Duchefle de Térranova devoir 
épouier Don Nicolo Pignatclli, Prince de 
Montéleon ion Oncle: que le* Marquis de 
Leganez avoir refufé la Viceroyauté de Sar- 
dagne, parce qu’il étoit.amoureux d‘une 
belle perfonne qu’il né pouvoir rt refoudré 
de quitter y que Doft Carlos Oihodei Mar­
quis d'Almonazid étdit malade à l’extre- 
îriite'» de defefpoir de ce qu’on luy refufoit 
le traitement de Grand d’Efpagne qu'il pré­
tend, ppur avoir épbüfë l’Heritiere de la 
Maifon &du Grandat de Cartel Rodrigue;

cé Yùi raffl^eôît iè- plus feniible- 
ihcnt, ' e’eft que: : Don Àriel de Gufman, 
4»réftiiér: 1 Mary dexettè. Dame, avoir joiii 
déce't ho'nnëuf : de maniéré qu’il regardent 
les difficültcz que l’on faifoit, comme atta­
chez à (a perionne, & que c’e'toit un nou­
veau fujet de chagrin pour luy; En vérité, 
Madame , luy dis-je, il m’ëft difficile de 

■ ;r. com-
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comprendre comme un homme de cœur 
peuts’abbatrefi fortement pour des choies 
de cette nature ; tour ce qui n’attaque ni 
l’honneur ni la réputation, ne doit point 
être mortel. L’on n’a pas une ambition il 
réglée en Efpagne, reprit la belleVeuVéen 
fouriant; & comme vous voyez, Mada» 
me j en voilà une preuve.

Don Frédéric de Cardone qui s’interef- 
foit beaucoup pour le Duc de Medina-Celï, 
luy en demanda des nouvelles. Le Roy, luy 
dit elle » vient de le -faire Preiident du Con- 
icil des Indes ; .la Reine-Mere a écrit au 
Roy , fur le bruit qui court qu’il fe veut 
marier; qu’elleeftiurpriie que les chofes 
foient déjà auffî avancées qu’elles le (ont,, 
& qu’il ne luy en aie point fait part. Elle 
ajoute dans fa Lettre, qu’elle luy confeil- 
loit en attendant que tout fut prêt pour 
cette Ceremonie, d’aller faire un voyage en 
Catalogne & en Arragon, Don Juan d’Au­
triche en comprend allez la neceffite', & il 
prefie le Roy de partir pour contenter les 
peuples d’Arragbn , eu leur promettant 
par ferment, félon la Coutume des nou­
veaux Rois’, deleurconferver leurs anciens 
Privilèges. Efbce, Madame, luydis-jeen 
1 interrompant, que les Arragdnnoiis ont 
d autres Privilégesqueles Caftilians: Ouy , 
reprit-elle, ils en ont d’afîez particuliers; 
8c comme vous êtes ¡Etrangère y - je croy 
que vous ferez bien-ailé que jè vous en in­
forme, yoicy ce que j’en ay appris* 1 V; 

lo m , î .  G  X*
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La Fille du Comte Julien nomme Cava, 

-¿toit .une des pìus belles perfonhes du mou- 
4 è: le Roy Don Rodrigue prit une paffion 
,fi, violente pour elle ; que fon amour n’a­
yant plus de bornes , fon emportement 
.n’en eut point auiIîXePere qui ¿toit alors en 
Afrique , informe' de l ’outrage-fait à la 
Fille, qui ne refpiroit que vangeance, trai­
ta avec les Maures; & leur fournitlesmo- 
ÿen s d’entrer dans i’Efpagne,  ̂& d’y foire 
pendant le cours de plufieurs Siedes, tous 
les defordres dont l’Hiftoire parle ample* 
.nient.,
. Les Arragounois furent les premiers qui 

iecoiicrent le joug de ces Barbares; &ne 
trouvant plus parmy eux aucuns Princes de 
laRace des Rois Gots} ils convinrent d’en 
dlire un, & jetterait les yeux for un Sei­
gneur du Païs qppele Garci Ximenez : mais 
..comme ils etoient les Maîtres de luy împo- 
1er des Loix , & qu’il iè trouvoit encore 
.trop heureux de leur, commander fous quel- 
que.cpndition qu’ils vouluilent. luy obeïr, 
cès Peuples donnèrent des bornes1 bien 
étroites à ic|n pouvoir.

Ils convinrent entre-eux , qu’auifi-tôt 
que le Monarque derogeroic a quelqu’une 
-des LoiX;, il perdroit ablblument fon pou­
voir » & qu'ils feroient en droit d’en cliofir 
■ ' ., / i, f. . . . . .  . . un

f - ''' * * :
i  ̂Çela arrjvji en 7T4 apres une Bataille donnée 

Je jour S. Martin j  ou Don Rodrigue perdit la 
Vie? Vautres, difent qu 'il s'enfuit en Portugal,& 
^ i l j  îfrourut dans une Ville appellée Vifcii,
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un autre , quand bien il ferait Payen t St 
pour l’empêcher de violer leurs Privilèges, 
& les défendre contre luy au péril delà vie,' 
ils établirent un Magiftrat Souverain qu’ils 
nomment le Jufticia , lequel devoir être 
Commis pour veiller à la conduite du Roy , 
des Juges, & du Peuple; mais la Puiflance 
d'un Souverain étant propre à intimider un 
(impie Particulier, ils voulurent pour affer­
mir le jufticia dans fes fondions, qu’il ne 
pût être condamné ni en'fa perfonne ni en 
l’es biens, que par une Aflemblée complété: 
des Etats, qu’on nomme las Cortès.

Ils ajoutèrent encore, que (i le Roy op  ̂
preiToit quelqu’un de fès Sujets , les Grands 
& les Notables du Royaume pourraient 
s’aflembler, pour empêcher qu’on neluy 
payâr rien de (es Domaines, juiqu’à ce que 
l’Innocent fut juftifié, ou qu’il fut rentré 
dansfon bien. Le Jufticia devoir tenir la 
main a toutes ces chofeSî'^Sc pour faire fèn- 
tir de bonne-heure à Garci Ximenês le 
pouvoir que cet homme avoit fur luy, ils 
l'éleverent fur un efpece de Trône, & vou­
lurent que le Roy ayant la tête nuë iè mit i  
genoux devant luy, pour faire ferment en­
tre fes mains de garder leurs Privilèges. 
Cette Ceremonie achevée, ils le reconnu­
rent pour leur Souverain, mais d’une ma­
niéré auflîbizare que peu refpeétueuiè; car 
au lieu de luy promettre fidelité 8c obeïf- 
fance, il luy dirent. Nom qui valons au­
tant que vous , nous vous fa i forts vôtre Roy

G i
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0  Seigneur, a condition que vous gards- 
re\ nos Privilèges cr Franchifes, nuire- 
ment nous ne vous reconnoijfonspoint.

Le Roy Don Pedro dans la fuite du teins 
étant parvenu à la Couronne , trouva que 
cette coutume e'toit indigne de la grandeur 
Royalej & elle luy déplût à tel point, que 
par fon authorité, par fes prières, & par 
les offres qu’il Et d'accorder plufieurs 
beaux Privilèges au Royaume , il obtint

3ueceluy-là ièroit aboi y dans l’Alîèmblée 
es Etats;, l’on en paffa le consentement ge­

neral, que l’on écrivit, &quiluyfutpre^ 
fenté. AuiE-tôt qu’iLeut le Parchemin, il 
.tira fon Poignard & fe perça la main, di- 
fânt qu’il étoit bien jufte qu’une Loy qui 
donnoit aux Sûjets la liberté d’elire leur 
Souverain, s’efface avec le Sang du Souve­
rain. On voit encore au jourd’jhuy fa Statue 
dans la Salle de la Députation de Sarragof- 
fe; il tient le Poignard d’une main, Scie 
privilège de l’autre: les derniers Rois n’en 
,pnt pas été fi religieux Obfervateurs que les
premiers.

..Mais il y a .une Loy qui fubfifte encore, 
.& qui eft tort finguliere} c’eft la Loy de la 
Manifèflation ; elle porte que fi un Arra- 
gonnoisa été' mal jugé, en confignant cinq 
cens écus il en peut faire fa Plainte devant 
le Jufticia , lequel efl obligé apres une 
çxaélje perquifition , de faire punir celuy 
qui n’a pas jugé équitablement ; & s’il y 
„manque, l’Opprefle a recours aux Etats du

Royau-

t
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Royaume, qui s’aiïèmblent & nomment 
neuf perfonnes de leur Corps ; c’eft à dire- 
des Grands, des Ecclefiaftiques, delà petite5 
NobleiTe , & des Communautez : on en- 
prend trois du premier Corps, & deux de 
chacun des autres : mais il eft à remar­
quer , qu’ils choififlcnt les plus Ignorant 
pour juger les plus habiles de la Robbe, 
iôir pour leur faire plus de honte de leur 
faute, ou comme ils le diient, quelaJuP 
ticedoit être fi claire, que les Païfans mêi5 
me, & ceux qui en {çavent le moins, 
puilTent la connoître; fans le fecours de' 
l’éloquence. On afieure auffi que les Juges1 
tremblent quand ils prononcent un Arrelt, 
craignant que ce n’en foit un contre eux- 
mêmes pour la perte de leur vie ou de leurs 
biens, s’il y commettent la moindre er­
reur , (oit par malice ou par inapplications 
Helas ! que ,fi cette coutume e'roit ¿tablier 
par tout, on verroit de changemens avan­
tageux.

Cependant ce qui n’eft pas moins fingu. 
Üer, c’eft que la Juftice demeure toujours' 
Souveraine; & bien que l'on punifle rigou-' 
reufement le mauvais juge de fon mauvais 
Arreft, il ne laifle pas de iubfifter dan s tou­
te fa force , & d’être exécuté. S’il s’agit: 
donc de la mort d’un mal-heureux, mal­
gré ion innocence reconnue , on le fait ' 
mourir : mais les Juges font executeZ à' 
fis yeux ; voila une foible confolation. Si 
le juge accufé a bien fait fa, Charge, .  ce-.-

G î, Iuy,
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luy qui s’en ¿toit plaint laiile les cinq cens 
Ecus qu’il avoir confignez : mais deut-il 
perdre cent mille livres de rente par l’Ar- 
reft dont il fe plaint » l’Arreft, dis.je, 
demeure pour bon , & l’on ne condamne 
îejuge qu’à luy payer auiïï cinq cens Ecus, 
le relie au bien de ce Juge eft confifqué au 
Roy, ce qui eft à mon avis une autre in- 
Juflice: car enfin, l’on devroir avant tou­
tes chofes recompenlèr celuy qui perd pat un 
méchant Arreft.

Ces mêmes Peuples ont la coutume de 
diftinguer par le Supplice, le crime qu’on a 
commis ; par exemple, un Cavalier qui 
en a tué un autre en duel ( car il eft défen­
du de s’y battre) on luy tranche la tête par 
devant ; & celuy qui a aiTaffiné, on la luy 
tranche par derrière ; c’efl pour faire coti- 
noître celuy qui s’efl conduit en galant 
Îtomtne ou en traître.

Elle ajoûta qu’à parler en general des Ar- 
ragonnois , ils avoient un orgueil naturel 
qu’il é toit difficile de reprimer: mais aulii 
que pour leur rendre juflice, on devoir 
convenir qu’il Ce trouvoit parmy eux une 
élévation d’efprit, un bon goût, & des 
fentimens iî nobles, qu’ils fe diftinguoient 
avec avantage de tous les autres Sûjets du 
Roy d’.Efpagne ; qu’ils n’avoient jamais 
manqué de grands Hommes depuis leur 
premier Roy juiqu’à Ferdinand, & qu’ils 
en comptoient un nombre fi furprenanu 
qu’il paroiilpjt y çnçreç beaucoup d’exage-

ratiotu
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ration; qu’il étoit vray cependant, qu’ils 
sccoient rendus fort recommandables pâr 
leur valeur & par leur efprit.

Qu’au refte, leur terroir e'toit fi peu’’ 
fertile , qu’excepte' quelques valle'es qu’on 
arrofoit par des canaux, dont l’eau venoit 
de l’Ebrc , le refte étoit fi fec & fi fablon- 
neux, que l’on n’y trouvoit que de la Bruie- 
re & des Rochers ; que la ville de Sarragofle 
étoitgrande, les Maifons plus belles qu’à 
Madrid, les Places publiques ornées d’Ar- 
cades; que la Rue Sainte où l’on faifoit le 
Cours étoit fi longue & fi large , qu’elle 
pouvoic pafiet pour une grande & vaftePla- 
ce; que l’on y voyoit les Palais de plufieurs 
Seigneurs ; que celuy de Caftelmoraro' 
croit un des plus agréables; que la Voûte 
del’EglifèdeS. François fnrprenoit tout le, 
monde; parce qu’e'tant d’une largeur ex­
traordinaire , elle n’eft foûtenuë d’aucuns 
Pilliers : que la Ville n’étoit point forte,, 
mais que les Habitans en e'toient fi braves , 
qu’ils fuffifoient pour la défendre; qu’elle 
n’a point de Fontaine, & que c’eft un de 
iès plus grands defauts ; que l’Ebre n’y 
portoit point de Bateaux , àcâufe que cettê  
Riviere eft remplie de Rochers tres-dan-, 
gereux: qu’au refte, l’Archevêche' valoir 
loixante mille écus de rente; que la Vice- 
royauté n’étoit d’aucun revenu, &quec’é- 
toit un pofte fort honorable, où il né faloït 
que de grands Seigneurs en état de faire de. 
ladepenfepour foutenir leur rang, &pour

G < 4, fou-
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ibümettré des Peuples qui étoient naturel- 
Jemcnt fiers & impérieux , point affables 
aux Etrangers, & fi peu prévenans, qu’ils 
aimeroient mieux iefterfeuls toute leur vie 
dans leurs Maiíbns., que de faire les pre­
mieres démarches pour s’attirer quelque 
connoifiance nouvelle ; qû il y avpit une 
fevereînquiiition , dont le Bâtiment étoit 
magnifique * & un Parlement tres-rigide; 
que cela n’empêche pas qu’il 11e forte de ce 
Royaume des Compagnies de Voleurs, 
appeliez Bandoleros , qui fe répandent 
par toute î'Efpagne , & qui font peu de 
quartier'aux Voyageurs qu’ils enlèvent 
quelquefois des.Filles de qualité', qu’ils 
mettent enfuite à rançon, pour que leurs 
pareils les racheptent : mais que lors 
qu elles font belles , ils les gardent, & 
que c’eft le plus grand mal-heur qui
f miíTe leur arriver , parce qu’elles paffenr 
eur vie avec les plus méchantes gens du 

monde , qui les retiennent dans des Ca. 
vernes effroyables , ou qui les mènent à 
Cheval avec eux ; qu’ils en ont une jalou- 
lie fi furieuiè , qu’un de leurs Capitaines 
ayant été attaqué depuis peu par des Sol­
dats que l’on avoic euvoyez dans les Mon­
tagnes pour le prendre , étant bielle â 
mort, & ayant avec luy fa Maîtreiïe qui. 
droit de la M-aiion du Marquis de Càmara- 
za Grand d’Eipagne ; lorsqu'elle le vid fi 
mal, elle ne longea qu’à profiter de ce 
lîioment pour le fauver , mais que s’en
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étant apperceu > tout mourant qu’il étoir,  
il l’arrêta par les cheveux , & luy plongea 
ion Poignard dans le fein, ne voulant pas» 
difoit-il, qu’un autre poflèdât un bien qui 
luy avoitété fi cher: c’eft ce qu’il avoiia 
luy*même aux Soldats qui lé trouvèrent » 
8c qui virent ce trilte Spearàde.

La belle Marquife de Loi Rios fe tût eit 
cetendroit, & je la remérdàÿ autant quén 
jedevois de la bonté qu’elle avoir eue de 
m’apprendre des choies fi curiéuiès , S c : 
que j’aurois peut-être ignorées route ma 
vie ians elle. Je ne penfois pas, Madame ,  
me dit - elle, que vous me deufïîez des re- 
mercimens, & je craignois bien plutôt 
d’avoir mérité' des reproches pour une coh- ’ 
verfation fi longue & fi ennuieufe ; mais : 
c’cft un défaut dans lequehon tombe mê­
me fans s’en appercevoir , lorique l’on 1 

raconte quelques evenemens extraotdinai-

b‘ E s p a g ri e . i i 5'

res.
|  je ne voulus point fouffrir qu’elle me ’ 
| quittât pour manger ailleurs » & je l’obli- 
| geay de coucher avec moy, parce qu’elle ■ 
I n’avoit pas fon lit. Un procédé fi franc 8c 
j fi honnête > l’engagea de me vouloir dti ' 
I bien. Elle m’en antira en des termes fi ten-
j dres, que je n’en pus douter : car je dois ■ 
| vous dire que les Eipagnolles font plus car- 
| reliantes que nous, & qu’elles ont pour ce 
| qui leur plaît des maniérés bien plus tou- • 
| chantes > & bien plus délicates que les nô- = 
, très.
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Enfin, je ne pus m’empêcher de luydi­

re > que fi elle avoir pour moy l’amitié donc 
elle me flattoit, elle auroit auifi la complai- 
fance de m’informer de ce qui luy faifoit de 
la peine, que je l’avois entendue foûpirer 
la nuit} qu’elle e'toit réveuièSc mélancoli. 
que, & que fi elle pouvoir trouver quelque 
ioulagement à partager fes chagrins avec 
moy, jem’offrois de luy fervir de fideîe 
amie. Elle m’embrafla d’un air fort ten­
dre, & me dit, que (ans diflerer d’un mo­
ment , elle alloit iàtisfaire ma curiofité: 
Cequ’elle fit en ces termes.

Fuifque vous me voulez connoître, 
Madame , 'il faut que iàns vous rien dé- 
guifer , je vous avoue toutes mes foi- 
blefles , & que par ma fincerite', je me- 
îite une curiofité aufli obligeante qu’eftla 
vôtre.

Je ne fuis point d’une naiflànce qui me 
fliftingue dans le Monde ; mon Pere fc 
ïîommoit Davila, il n’etoit que Banquier ; 
Mais il e'toit eftime', & il avoit du bien. 
Nous femmes de Seville, Capitale de l’An, 
daloufie, & nous y avons toûjours demeu- 
Té. Ma Mereiçavoitle Monde, elleyoyoit 
beaucoup de Perfonnes de qualité' , & 
comme elle n’avoit que moy d’enfans, el­
le m’élevoit avec de grands foins : on trou- 
•voitque j’y re'pondois aflez, & j’avoisle 
bonheur que l’on ne me voyoit gueres, 
fans me vouloir du bien..

Nous avions deux Yoifîns qui yenoient
fort
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f o r t  f o u v c n t  d a n s  n ô t r e  M a i f o n  ;  i l s e ' t o i c n t  
g c r r e a b l e m e n t  r e ç u s  d e  m o n  P e r e &  d e  m a  
M e r e .  L e u r  c o n d i t i o n  8c l e u r  â g e  n ’ a v o i e n c "  
a u c u n  r a p p o r t  :  L ’ u n  e ' t o i t  l e  M a r q u i s  d e  
Los R i o s  ,  h o m m e  r i c h e  &  d e  g r a n d e  
n a i f f a n c e  ;  i l  e ' t o i t  v e u f  &  d ’ u n  â g e  a v a n ­
c é  ;  l ’ a u t r e  e ' t o i t  l e  F i l s  d ’ u n  g r o s  M a r ­
c h a n d  q u i  t r a f x q u o i t  a u x  I n d e s  ;  i l  e ' t o i t  
j e u n e ,  &  b i e n  f a i t - ,  i l  a v o i r  d e  l ’ e f p r i t ,  8c 
t o u t e s  l e s  m a n i é r é s  l e  d i i f  i n g u o i e n t  a v a n t a -  
g e u f è m e n t .  I l  s ’ a p p e l l o i t  M e n d e z .  I l  n e  
f u t  p a s  l o n g ' t e m s  f a n s  s ’ a t t a c h e r  à  m o y  
a v e c  u n e  f i  f o r t e  p a i l l o n ,  q u ’ i l * f t ’ y  a v o i t  
r i e n  q u ’ i l  n e  f i t  p o u r  m e  p l a i r e ,  8c p o u r   ̂
m ’ e n g a g e r  à  q u e l q u e  r e t o u r .

I l  ( e  t r o u v o i t  d a n s  t o u s  l e s  e n d r o i t s  o ù  
j ’ a l l o i s  -, i l  p a f i b i t  d e s  n u i t s  e n t i è r e s  f o u s  
m e s  f e n ê t r e s ,  p o u r  y  c h a n t e r  d e s  p a r o l e s  
q u ’ i l  a v o i t  c o m p o f e e s  p o u r  m o y ,  q u ’ i l  â c -  
c o m p a g n o i t  f o r t  b i e n  d e  l à  H a r p e  ;  o u  
p o u r  m ’ y  d o n n e r  d e s  C o n c e r t s  :  E n  u n  
m o t ,  i l  n e  n e g l i g e o i t  r i e n  d e  t o u t  c e  q u i  
p o u v o i t  m e  f a i r e  c o n n o i t r e  l a  p a f f i o n .

M a i s  v o y a n t  q u e  f e s  e m p r e f ï è m e n s  n ’ a -  
v o i e n t  p a s  t o u t  l ’e f f e t  q u ’ i l  e n  a t t e n d o i t ,  8c 
a y a n t  p a f l e  u n  a i f e z  l o n g - t e m s  d e  c e t t e  m a ­
n i é r é ,  f a n s  o i è r  m e  p a r l e r  d e  f a  t e n d r e f l e  ,  
i l r e f o l u t  e n f i n  d e  p r o f i t e r  d e  l a  p r e m i è r e  
o c c a f i o n  q u ’ i l  p o u r r a i t  r e n c o n t r e r  p o u r  '  
m ’ e n  e n t r e t e n i r .

J e  l ’ e’ v i t o i s  d e p u i s  u n e  c o n v e r f à t i o n  q u e  
j ’ a v o i s e u ë  a v e c  u n e  d e  m e s  A m i e s  > q u i  
a v o i t  b i e n  p l u s  d ’ e x p e r i e n e e  8c _ d ’ u i à g e  d u
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Monde quemoy. J ’avois fenty que la pie- 
fence de Mendez me donuoic de la joye, 
que mon cœur avoit une émotion pourluy 
qu’iln’avoit point pour les autres. ÇV 
lorfque Tes affaires ou nos vifires l’empê. 
choient de me voir, j’étois inquiette; Sc 
comme j’aimois cette belle Fille tendre­
ment, &qtiejeîuy étoischere, elîcavoir 
temarquéque j’étois moins gaye qu’à l’or­
dinaire, &que mes yeux quelquefois s’at.
tachoient avec attention fur Mendez. Un 
jour qu’elle m’en faifoit la guerre , jeluy 
dis avec une naïveté allez agréable : Ne nie 
îéfufez pas, ma chere Henriette , de me 
définir les fentimens que j’ay pour Mendez •. 
Je lie içay encore fi je dois les craindre, & 
û je ne devrois point m’en deTendre; mais, 
jeiènsbienque j’y aurois beaucoup de pei­
ne, & qu’ils me font du plaifir. Elle fe 
prît à rire , elle m’ernbrafla, & me dit; 
Ma chere Enfant, n’en doutez point, vous 
aimez, j ’aime ! m’e'criay-je avec effroy. 
Ah ! vous me trompez: Je ne veux point 
çirner; Je ne veux point aimer. Celane 
dépend pas toujours de nous, continua.t- 
clle d’un air plus ferieux, nôtre Etoile en 
décidé avant nôtre coeur : Mais au fonds > 
qu’eftrce qui vous e'pouvante fi fort ? Men­
dez eff d’une condition proportionnée à la. 
vôtre; il a du mérité, il cil bien fait, & 

£ê,s affaires continuent d’avoir un fuccés 
qyiTi favorable qu’elles onteû jufques à pre- ■ 

yoiisjpou7£i eiperer d’çtre heureufe 
■ -b .. . > " avec
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fyvcC luy. Et qui m’a dit, repris-je en I’in- 
iàrrompant, qu'il fera heureux avec moy , 
% niéme qu’il y penfe ? O je vous en répons, 
¿ie dit-elle: Tout ce qu’il fait a fesvûës, 
I^I’on ne paiTe pas les nuits ious les fenê- 
¡¡¿cs» &les joursàfuivre une Perfonne in­
différente.

Apres quelqu’autre diieours de cette naj 
ture, elleme quitca , &jefis deifein, mai­
gre la répugnance que. j’y fëntois , de ne 
p l u s  donner lieu à Mendezde me parler en 
particulier.

Mais un foirquejeme promenois dans 
le Jardin , il vint m’y trouver. Jefusem- 
barraflee de me voir feule avec -luy , & il 
eût lieu de le remarquer fur mon vifage,. 
& à la maniéré dont je le recevois. Cela ne 
pût le détourner du deflein qu’il avoir fait’ 
de m’entretenir. Que je fuis heureux ! bel- 

TeMarianne, me dit-il 2 de vous trouver 
feule: Mais, que dis-je, heureux? Peut- 
être que je me trompe ; & que je dois crain- 
dre que vous ne vouliez pas apprendre un 
fecretquej'e veux vous confier, jeiuisen- 
core fi jeune , luy dis-je en rougilïant, 
;quejenevous confeille pas de me rien dire, 
■yà moins que vous ne vouliez que j’en fade 
.par: à mes Amies. Hd quoy 1. continua- 
|til, fi je vous avois dit que je vous adore, 
|]ue tout mon repos dépend des difpofi-

d’E s p a g n n. i p

tior.s■;E que vous avez pour moy; que jene 
|fçaurois plus vivre fans quelque certitude 
ÿ ue je povtrray tous plaire un jour, le diriez-.G 7 vous
■m



■ vous à vos Amies ? Non-» luy dis-jcavec 
beaucoup d’embarras, je regarderoiscette 
confidence comme une raillerie ; & nc V0Ut 
lànt pas la croire, jenevoudrois pashazar, 
der de la Iaifièr croire à d’autres.

L’on nous interrompit comme j’ache- 
vois ces mots ; il me parût qu'il n etoit

fue're content de ce que je luy avois repon- 
u: &peudetemsapre's, il trouva l’occa- 

fîon de m’en faire des reproches.
Je nepûs les ioûtenir , & j’ecoutay favo­

rablement le penchant que j’avois pour luy: 
tout avoir à mon gré une grâce particulière 
dans fa bouche; & il n’eût guère de peine 
à me perfiiader, qu’il m’aimoic plus que 
toutes les choies du monde.

Cependant, le Marquis de Los-Rios me 
trouvait fi bien e'ieve'e, & toutes mes ma­
niérés luy revenoient fi fort, qu’il s'attacha 
uniquement à me plaire. 11 avoir delà de- 
licatefle ; il nepouvoit fe refondrede ne me 
devoir qu’à la feule authoritd de mes parens, 
Ilcomprenoitaflèz qu’ils recevaient com- 
me un honneur les intentions qu’il avoir 
pourmoy : mais il vouloit que j’y confen- 
rifle, avant que de s’adrefler à eux.

Dans cette penfe'e, il me parla un jour, 
&me dit tout ce qu’il pût imaginer déplus 
engageant. Je luy te'moignay que je me fe- 
rois toujours un devoir indifpenfable d’o- 
beïr à mon Pere; que cependant nos âges 
e'coient ii difFerens, que je luy confeillois 
de ue point longer àmoy; quej’auroisune

¿ter-
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||*terne!le reconnoillance des iêntimen£; 
Avantageux qu’il avoit pour moy ; que je 
llluy accorderois toute mon eflime t mais; 
pique je ne pouvois difpoièr que de cela en &  
feveur. Apres m’avoir entendue, il -foc ; 
flquelque tems fans parler; & prenant tout s 
gfd un coup une refolution fort genereuiè ja 
|| Aimable Marianne , me dit-il » vous au-'* 
liriez pu me rendre le plus heureux homme s 
Rdu monde ; & fi vous aviez de l’ambition , ï 
Ë je pourrois aufli la fatisfaire ; cependant 
p  vous me refiliez, vous fouhaitez d’être à ' 
(  un autre ; j’y conièns, j’ay trop d’amour 
|f pour balancer entre vôtre fatisfadtion & la 
§î mienne ; je vous en fais donc un entier Sa- f 

criiîce, & je me retire ponr jamais. Eu ■ 
achevant ces mots il me quitta, & me parut ■ 
fi affligé, que je ne pus m’empêcher d’en7' 
ctretouche'e.

Mendez arriva peu apre's,  & me trouva ' 
trille: il me preiTafifortdeluy en appren-.i 
dre la cauie > que je ne pûs luy refuièr cette 
preuve de ma complaifance. Un autre que : 
luym’auroit eu une fenfible obligation de 
l’erclufion que je venois de donner à fon 
Rival -, mais bien loin de m’en tenir comp- - 
te, il me dit qu’il voyoit dans mes yeux, 
que je regretois de'ja un Amant qui pouvoit ■ 
me mettre dans un rang plus e'ievé que luy » 
& qu’il y avoit bien de la cruauté dans mon ; 
procédé', j ’efiàiay inutilement de luy faire 
connoître l’injuftice du fien; quoyqueje
pulTe luy dire, il continua de me reprocher

mon

1  d*E s p a g n e .
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mon inconftance. Je reftay. (urprife & cha. 
<»ïine de cette maniéré d’agir, & )e demeu. 
ray plufieurs iouts fans vouIoit luy parler.

Il fit enfin reflexion qu’il n’avoit point de 
fuiet de Ce plaindre ; il vint me trouver; il 
me demanda pardon, & me témoigna beau. 
co u p  de déplaifir de n’avoir pas été le Maître 
de (a ialoufie. Il s'exeufa. comme font tous 
les Amans, fur la force de fa paffion: j’eûs 
tant de foibîeflé, que je voulus bien oublier 
la peine qu:il m’avoit caufce. Nous nous rac­
commodâmes > & il continua de me rendre
des foins fort em prefiez.

Son Pere ayant appris la paillon qu il avoir 
pour moy, crût qu’il ne pouvoir luy pro. 
curer un Mariage plus convenable ; il luy 
en parla, & vin!eifuite trouver mon Pert 
poil luy en faiteia propofiaop. Us fanrn
Amis depuis long rems; il f e  agréable- 
ment écouté, & il luy accorda avec plaifir 
ce qu’il iouhaitoit.

Mendez vint m’en apprendre la nouvelle 
avec des tranfporcs qui auroient lémblé ri­
dicules à toute autre qu’à une Maîtrefiè. 
Ma Mere m’ordonna d’avoir pour luy des 
égards ; elle me dit que cette Affaire m’é- 
toit avantageufe ; & qu’auifi-tôt que la Flo­
re des Indes ièroit arrivée, ou. il avoir un 
interet très * coniîderable, l’on concluroit 
le Mariage.

Pendant que ces chofes îe paffoient, le 
Marquis de Los Rios étoit retiré dans une 
4e les Terres, eu U neyoyoitpreiqueper.

fou-



jo n t ie .  I J  m e n o i t u n e  v i e  l a n g u i i î a n t e  q u i  
I c r u o i t j  i l  m ’ a i m o i t  t o u j o u r s ,  &  s ’ e m p ê -  
choit d e  m e  l e  d i r e ,  &  d e  l e  f o u l a g e r  p a r  c e ' t .  
innocent r e m e . d e .

E n f i n  T o n  c o r p s  n e  p û t  r e f î f t e r  à  [ ’ a c c a b l e ­
m e n t  d e  I o n  e f p r i t ,  i l  t o m b a  d a u g e r e u i è -  
nitnt m a l a d e  ; & f ç a c h a n t  d e s  M é d e c i n s  
n u ’ i l  n ’y  a v o i r  p o i n t  d ’ e f p e r a n c e  p o u r  l u y , .  
il f î r  u n  e f f o r t  p o u r  m ’ é c r i r e  l a  L e t t r e  d u .  
m o n d e  l a  p l u s  t o u c h a n t e  ,  &  i l  m ’ e n v o y a  
e n  m e m e  t e m s  u n e  D o n a t i o n  d e  r o u t  i o n  
b i e n , a u  c a s  q u ’ i l  m o u r û t .  M a  M e r e  T e  
t r o u v a  d a n s . m a  C h a m b r e ,  l o r s  q u ’ u n  G e n ­
t i l h o m m e  p r e f e n t a  c e  P a q u e t  d e  f a  p a r t  ;  e l l e  

j |  v o u l u t i ç a v o i r  c e  q u ’ i l  c o n t e n o i r .
I  J e  n e  p u s  d a n s  c e  m o m e n t  m ' e m p ê c h e r  
I f  d e  l u y  d i r e  c e  q u i  s ’ e t o i t  p a f l e  > &  n o u s  f i i -  
®  m c s i ’ u n e &  l ’a u t r e  d a n s  l a  d e r n i c r c  l u r p r U  

f e ,  d e  l ’ e x t r ê m e  g e n e r o i i t e '  d u  M a r q u i s . ,  
E l l e  l u y  m a n d a  q u e  j ’ i r o i s  a v e c  m a  F a m i l l e ,  
l e  r e m e r c i e r  d ’ u n e  l i b é r a l i t é  q u e j e n ’ a v o i s  
p o in t  m é r i t é e ,  &  e n  p a r t i c u l i e r  e l l e  m e  r e ­
p r i t  f o r t e m e n t  d e  l u y  a v o i t  f a i t  u n m y f t e r e  
d ’ u n e  c h o i e  q u e  j ’ a u r o i s  d e û l u y  d i r e  f u r  l e  
c h a m p .  J e m e j e t t a y  à  f e s  g e n o u x ;  j e  m ’ e x -  
e u fa y  l e  m o i n s  m a l  q u ’ i l  m e  f u t  p o f l l b l c ,  & :  
je  l u y  t é m o i g n a y  t a n t  d e  d o u l e u r  d e  l u y  
a v o i r  d é p l u  ,  q u ’ e l l e  m e ,  p a r d o n n a  f a c i l e ­
m e n t .  Au f o r t i r  d e  m a  C h a m b r e ,  e l l e  f u t  
t r o u v e r  m o n  P e r e ;  & l u y  a y a n t  a p p r i s  t o u t  
c e  q u i  s ’ e ' t o i t  p a l T e  ,  i l s  r e i b l u r e n t  d ’ a l l e r  l e  
l e n d e m a i n  v o i r  l e  M a r q u i s ,  &  d e  m ’ y  m e ­
n e r ,

J?
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Je le dis le foir àMendez, & la crainte 
que j’avois qu’enfin mes Parens ne me vou. 
îuiTent faire époufèr ce Vieillard , fi par ha. 
Zard il échapoit de ia maladie : quelque 
touchée que je luy parufle, il s’emporta ft 
fort, & il me fit de fi grands reproches, 
qu’il falloir l’aimer autant que je l’aimois 
pour ne pas rompre avec luy. Mais il avoir 
un tel afeendant fiir mes volontez, qu’en. 
core qu’il fut le plus injufle de tous les 
hommes, je croyois qu’il fut le plus rai- 
ibnnable.

Nous fumes chez le Marquis de Los 
Rios ; ià Mai ion de Campagne n’eft qu’à 
deux lieues de Seville; tout mourant qu’il 
étoit, il nous reçût avec tant de joye, qu’il 
nous fut âifé de là remarquer. Mon Pere 
Juy témoigna fon déplaifir ? de le trouver 
dans un état fi pitoyable; il luy fit iesre- 
mercimens pour la Donation qu’il m’avoit 
faite, & l’aiTeura que s’il trouvoit quelque 
prétexté honnête & plaufible, il romproit 
avec Mendez, auquel il avoir donné fa pa- 
rolle; que s’il pouvoit y réüiTir, il la luy 
engageoit; que je ne fërois jamais à d’autre 
qu’à luy. Il reçût cette alTeurance, com­
me il auroit pu recevoir fa parfaite Félicité: 
mais il connut bien la douleur que j’en ref- 
fèntois. Je devins pâle, mes yeux fe cou­
vrirent de larmes, & lorfque nouslequit- 
tâmes il me pria de m’approcher de luy. H 
me dit d’une voix mourante. Ne craignez
rien » belle Mariane, je vous aime trop

pour
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L 0ur tous déplaire, vous ferez à Mendez, 
iLilque Mendez a touché vôtre cœur. Jé  
iiluydisque jen’avois point de penchant par­
ticulier pour luy ; que l’on m’avoit ordon- 
i ,,d de le regarder comme nn homme qui 
devait être mon Epoux, & qu’enfin je lé 

; r.riois de guérir.
Ilrije femble que c’étoit la moindre dé­

marche que je pouvois faire pour une per- 
iimne à qui j’avois de fi grandes obliga­
tions. H en parût aflez fàtisfàit ; & faifant 
un effort pour prendre ma main & la baiièr. 
Souveuez-vous au moins, me dit-il, que 
vous m’ordonnez de vivre, & que ma vie 
étant vôtre ouvrage, vous ferez obligée de 
laconferyer.

Nous revînmes le foir , & l’impatient 
Mendez nous attendoit pour me faire de 
nouveaux reproches. Je lespris à monoi> 
dinaire, comme des preuves delà paillon ; 
& après m’être juftifiée, je luy demanday 
li l’on n’avoit point quelques nouvelles de 
laFlote. Helas ! me dit-il, monPereena 
reçu qui me defefperent, je n’oie vous les 
apprendre ? Avez-vous quelque chofe de 
caché pour moy , luy dis-je, en le regar­
dant tendrement , & pouvez-vous croire 
que je me démente à vôtre égard ? Je fuis 
trop heureux, reprit-il, que vous ayez des 
difpofitions fi favorables, & comme en 
effet je ne puis avoir rien de fecret pour 
vous, il faut que je vous avoue que le Ga­
lion dans lequel nous avions tout nôtre

bien.
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bien, s’elt entrouvert & a échoiié contre la 
Côte.

La plus grande partie de £à charge cft per­
due: mais f  y ièrois bien moins fenfible, 
quelque intérêt que j’y a y e fi  je n’cnvifi. 
geois pas. la fuite des mal heurs que cette 
perte me prepare. Vôtre prelence auraren. 
du la faute' au Marquis de Los-Rios, l’on 
içait dans, vôtre Famille fes fentimenspouc 
vous, il elt riche & grand Seigneur i je de- 
viens miferable ; & fi vous m’abandonnez, 
jnachere Marianne, je nauray plusd’ef- 
poir que dans une prompte mort. ]e fus pé­
nétrée de douleur à des nouvelles fi affli­
geantes ; je pris une de les mains, & la 
ferrant dans les miennes, jeluydis, Mon 
cherMendez, ne croyez pas que je fois ca­
pable de vous aimer & de changer, parles 
effets dé vôtre bonne ou dé vôtre mauvaife 
fortune. Si vous êtes capable de faire un 
effort pour luy refifter, croyez aulli que 
j’enferay capable. J ’en atteftele Ciel, con- 
tinuay-je ; ôc pourvu que vous m’aimiez, 
&  que vous me (oyez ndele, je veux bien 
qu’il me puniife fi jamais je change.

Il me témoigna toute la fénix bilité qu’il 
devoir à des alfeurances fi touchantes, & 
nous refol urnes de ne pas divulguer cét acci­
dent.

Je me retiray fort triftè, & m’enfermay 
dans mon Cabinet , rêvant aux (hites que 
pourroit avoir la perte de tant de biens. J’y
àois encore, lorfquej’entendis fraper dou­

ce-
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cernent contre les Jaloufies qui fermoient 
ma fenêtre ("car j’etois logée dans un Ap­
partement bas) je m'approcha y , & je vis 
Mondez au clair de la Lune. Que faites- 
vous ici à l’heure qu’il eft, luydis-je? Hé­
la; 1 me dit-il» je venoiseflayerdevouspar-
1er avant que de m’en aller.

Mon Pere vient encore de recevoir des 
nouvelles du Galion, il veut que je parte 
tout à l’heure, & que j’aille où il eft échoiié 
pour tâcher d’en fauver quelque choie ; il 
y a fort loin d’ici, & je vais être un tems 
confidcrable iàns vous voir. Ah ! ma chere 
Marianne, pendant tout ce tems me tien­
drez, vous ce que vous m’avez promis ï 
puis-je efpercr que ma chere MaîtreiTe me 
ferafidele? Si vous le pouvez efperer, dis- 
je en l’interrompant, Mendez ; que vous 
ay-je fait pour le mettre en doute ? Oiiy , 
continuay - je, je vous aimeray , fuiïiez- 
vous le plus infortuné de tous les hommes.

Ce feroit abuferde vôtre patience, Ma­
dame, de vous raconter tout ce que nous 
nous dîmes dans cette douloureufe fepara- 
tion: & bien qu'il n’y parut aucun danger, 
nos cœurs (è faiiirent à tel point que nous 
avions déjà un preilentiment des difgtaces 
qui nous dévoient arriver. Le jour appro- 
choit, & il falut nous dire adieu; je luy vis 
répandre des larmes, & j’étois toute mouil­
lée des miennes.

}e me jettay fur mon lit , roulant dans 
naonefprit mille trilles penfées; & je parus

le
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îe lendemain fi abbatuë, que mon Pere A 
ma Mere eurent peur que je ne tombait 
dangereufement malade.
■ -Le Pere de Mendez les vint voir, pour 
excufer ion Fils decequ’ilétoitpartyfans 
prendre conge d’eux. 11 ajoCita qu’il s’apif, 
fou d’une Affaire fi preiTëe, qu’elle neïuv 
avoir pas laillc un moment à fa diipofition, 
A mon e'gard, Madame, je n’avois pins de 
joye, je n’e'tois fenfible à rien ; & fi qUe[. 
que choie pouvoit me (oulager, c’étoitla 
converfation de ma chereHenriette, avec 
qui je me plaignois en liberté de la longue 
abfence de Mendez.

Cependant, le Marquis de Los-Rios 
écoit hors de danger, & mon Pere Palloit 
voir louvent. Je remarquay un jour beau­
coup d’alreration iùr le viiàgedemaMerc: 
•elle $ç mon Pere furent long-tems enfer­
mez avec des Religieux qui lesétoient venus 
trouver ; &c après avoir conféré enfemble, 
ils me firent appeller , fans que je pûiTe en 
deviner la eau fe.

J ’enrray dans leur Cabinet fi e'muë, que 
je ne me connoiflois pas moy-même. Un 
de ces bons Peres, venerablepar fon âge & 
par fon habit, me dit plufieurs chofes iùr 
iaréfignation que nous devons aux ordres 
de Dieu, iur fa Providence dans tout ce 
qui nous regarde ; & la fin de fon difeours 
fut , que Mendez avoir été pris par les Al- 
geri'ms; qu’il étoit efclave, & que par 
mal-heur ces Coriàires avoient fçù qu’il

croît
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croit fils d’un riche Marchand , ce qui avoic 
c'cci caufe qu’ils l’avoient mis à une furieu- 
|ê rançon $ qu’ils étoientà Alger dans le 
teins qu’il y arriva ; qu’ils auraient'bien 
voulu le ramener, mais que l’argent qu’ils 
avoient porté pour tous, n’auroit pas fuffi, 

ipour luy feul: qu’à leur retour ils étoient 
allez chez fou Peré , pour luy appren­
dre ces fàcheuÎès nouvelles-, mais qu’ils 
avoient içû qu’il s’e'toit abfente' , & que
la perte d’un Galion , fur lequel il avoic 
tous Tes Effets, iàns en avoir pu rien iàu- 
ver , l’avoic-reduit à fuir des Créanciers 
qui le chcrchoient par tout pour le faire 
mettre en prifbn ; que les chofes étant en 
cet état, ils ne voyoient guère de remede 
aux maux du pauvre Mendez ; qu’il étoit 
entre les mains de Meluza, le plus renom­
mé & le plus intereffé de tous les Coriâires ; 
&que fi je fuivois leur confeil & celuy de 
mes Parens, je longerais à prendre un au­
tre Party. J ’avois écouté jufques-là ces fu- 
neftes novelles fi tranffie, que je n’avous 
pu les interrompre que par de profonds 
ibiipirs: mais quand il m’eut dit qu’il fal­
loir penferà un autre Parry , j’éclatay , & 
fisdes cris &des regrets fi pitoyables, que 
jetouchay décompaflion mon perc, ma 
Mere, & ces bons Religieux.

L'on m’emporta dans ma Chambre, 
comme une Fille plus prés de la mort, que 
delà vie; l’on envoya quérir Dona Hen­
riette , & ce ne fut pas ¿àns douleur qu’el­

le
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•le me vit iï mal-heureufe & fi affligé » 
-tombai dans une mélancolie inconcevable 
je me tourmentois nuit & jour, rien ne' 
toit capable de m'ôrer le ibu venir de mJ 
cher Mendez,

Le Marquis de Los Rios ayant appris ce 
qui fepafîoit, conçut de fi fortes eipçran. 
ces, qu’il ie trouva bien-rôt en état dcve- 
nir demander à mon Pere , & même à
moy, l’effet des paroles que nous luy avions
données. Je voulus luy faire entendre que 
la mienne n’étoitpoinc dégagée à l’e'gardde 
Mendez : qu’il étoit malheureux ; mais 
que je ne luy en e'tois pas moins promife. 
Il m’écouta fans fe laiifer perfuader 5 &i[ 
tne dit, que j’avois autant d’envie de me 
perdre, que les autres en ont de fe lauver¡ 
que c’étoit moins fon interdi: que le mien 
qui lefaifoitagir. Et ravy d’avoir un pre, 
•texte qui luy içmbloic plaufible, il prefia 
mon Pere avec tant de chaleur, qu’ilcon- 
Jcntitàtoutce qu’il ibuhaitoit.

Je ne puis vous reprefenter , Madame, 
■dans quelle douleur j ’étoisabîmée, Qu’eft 
devenue, Seigneur , difois je au Marquis 
cette icrupuieuiè delicatefiè , qui vous em» 
pêchoit de vouloir mon cœur d’une autre 
miain que de la mienne? Si vous me laiifez 
au moins le loihr d’oublier Mendez, peut- 
êtrg que fon abfènce & íes diígraces me le 
jrendroient indifferent ; Mais dans le tems 
où je fins, toute occupe'e du cruel accident 
qui me l’arrache, vous ajoutez de nouvel-
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les peines à: <#es que; j&y 'déjà 'g ra t is
ir0ycz qtt?ayec Jna main je ;paürrois vous 
¿onner.maîçndfeire.:.; .. ; 1 .

Je ne fçay ce que jecroy, me difoit-iî ,  
ni ce que j’efpere ; je fipybienique ma 
complaiiànce a penfé me coûter la vie , : que 
fi vousnetçs point deftinée pour moy, :üa 

'jHitre yôuiç poitedera;; .qu/eMendez. par l ’ç- 
tatde,-Ta Fortune n’y doit, plus» pretëndrç; 
8c qu’eufîti puifqu.e l’on veut vous établir, 
vous avez bien delà dureté derefufer que 
ceioit avec moy. Vous n’ignorez pasue que 
j’ay fait jufqpes’icy jpaur vous, plaire » i rtion 
procédé ¡vous doit-être caution de mes ièn- 
eûnens, 8c- qui vous répondra.' d’un autre 
cœur fait comme le mien ? : .

Les jours fe pafloient ainfi dans les dis­
putes, dans les prières , 8c dans une afflic­
tion continuelle.

Le Marquis faiibit bien plus de progrès 
fur reiprit dé mon Pere que fur le mien; 
Enfin ma Mçrç in payant envoyé quérir uft 

jour , ellç. me; ditj qu’il n’y avoir plus à 
balancer , & que mon Pere vouîoic abio- 
lumeut que j’obeïiTe à fès ordres. Ce que 
je pus dire-pour .-m’en difpenfer , mes lar­
mes, ‘mes yémontratvees ,, m,a douleur» 
.nies prières, j tout cela ;fut inutile, &  ne 
«l’attira quç.des-.duretçz.

L’ori prépara toutes les chofes necéiTaî« 
res pour mon Mariage ; Je Marquis vou» 
lut que tout eût un air de magnificence con­
venable à fi Qualité'; il m’envoyaune Cafi 

ï m . l . ......  "H' Cette
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aliyre&deiHeEre îes,.:r;Lejour fatal poumô. 
tre Hymen fut arreté.: IMë:voyà(u K<ju|J 

, Hans cëtte, ex tre£nrte j je -pris'une re£oiu. 
j-îion qui.'rvous furpreiTdra Madame, k 
osjui marque une grande paffion; J ’aliay ch« 
ri©oqa> Henriette.} -bétctti Amie rn avoir toii. 
~|dursv e'té Bdèfey •• ;je ;ffie •jéttay? à fes pieds:
i jekflïrpEispàüüneiaâi'ôiirfre'xtraordinai- 
,-réi- '.Ma- cfoeW'HcttffeitéU ' liifdis'.'je, fon- 
:.dant en larmes ; il n’y a plus de remedeà 
mies maux, fï vous n’avez pitié de moy ; ne 

} m'abandahnez-pas »• ¡je vous ■ en conjure, 
vdainide trifte'étaï ôàfë fuis; c!ëft demain

: ï f  O R EL A T. DU V  O Y A G E

sque Lqiv veut que : j’épquff le ' Marquisde 
Los-Rios. Il n’eft plüspéffibleque jerévi. 

• te; Si l’amitié que vous imavez promife eft 
à toute épreuve y & vous, rend capable d’u- 

,t>e réfolution gcnereufe, vous ne merefii- 
.’fèçer point dé fuivre ftia-fortune , ,&de 
¿.véùiravec teoyà'- Àîgeÿ payer la rançonde 
fMendez * :&'ie: tirer; 'du:éruel eiclavage où 
yil eft. -Vous me voyez à vos genoux, con* 
’seinüay-je , en les embraffant ( car quelques 
¡efforts qu’elle eut pû faire, je n’aroispas 
voulu rhedèver-). je ne lés qüitteray point 

»qpâe Yoùs%e m’âyèz; donné vôtre parole de 
sfairé ce-qtie jë  ibubàïtë.: - 'Elle me témoigna 
tant de peine de me voir àjfës pieds, que je 

*.mè lé'vây pour, l'obliger . a me" répondre. 
Aufii-tôc elle m’embraiîa avec de grands 
t̂émoignages de tendrefie. Je  ne vous refit- 

•ièrdy :jUmais.xien: % /jinÀoJjére Marüwnc,

n
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me dit-elle, fut-ce ma propre vie ; mais 
vous allez vous perdre, & me perdre avec 

§ vous. Comment, deux Fillespourront-el- 
I  les exécuter ce que vous projetiez ? Nôtre 
'J âcre, nôtre fexe , & vôtre beauté, nous 

cipofèront à des avantures » dont la feule 
imagination me fait frémir : Ge .qu’il y a 

|  de bien certain, c’eft q ne nous. allons eom- 
i| hier nos Familles de honte*, & fi vous y* 
p aviez fait de ferieuiès reflexions , il n’esc 
H pas poffibleque vous pûffiez vous y refou« 
% dre. Ah ! Barbare, m-’e'criai-je, plus Bar­

bare que cêluy qui retient mon Amant* 
J  vous m'abandonnez ; mais bien que je ibis? 
(| feule, je ne laifferay pas de prendre moa 

party, suffi bien le fccours que vous pout> 
i ' riez me donner, ne me pourroic être fort 
jj ; utile: Reftez, reftez , j’y confens, il eit 
' jufte que j’aille , fans aucune coniblation , 

^ affronter tout le péril ; j ’avoue même qu'il« 
by ne telle démarche ne convient qu’a une 

fille defeipere'e.
Mes reproches & mes larmes emûreuc 

¡) Henriette ; elle me dit que mon intereffc 
) l’avoir obligée autant que le lien propre, 
j de me parler comme elle avoit fait ; mais 

qu’enfin , puifque je périr (fois dans mou 
i premier fentiment, & que rien nepouvoit 
|m’en détourner , elle étoit refoluë de ne 
| me point abandonner : Que ii je l’en vou- 
|lois croire, nous nous traveftirions, Qu’eî-* 

fe chargerait d’avoir deux Habits 
«’Homme, & que c’étoit àmoydepour**

I H x voit
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voir à tout le refte. Je l’embraifay ave( 

-mille témoignages de reconnoiffànce í¡
• de tendrelîç.
v Je iuy demanday enfuite fi elleavoityijI 
’ les Pierreries que le Marquis m’avoit en.
■ voyéés: Je les porteray, luy dis je, pour{j 
ipâÿerla rançon de Mendez. Nousrefold. I 
-mesde profiter de touU es momens; para > 
qu’il n’y en avoir aucun à perdre, &nourj 
ne manquâmes ni l’une, ni l'autre, à rien 
de c-e que nous avions projette. !

Jamais deux Filles n'ont été mieux dé. | 
g¡uifées que nous le fûmes, fous l’Habit § 
de* deux Cavaliers. Nous partîmes cette 
míeme nuit , & nous nous embarquante! 
-fans, a voir trouvé le moindre ohftade; 
mais après quelque jours de navigation, 
rjous fûmes iùrprifes d’une tempête fi vio- 
dente-, que nous crûmes qu’il n’y avoit 
•point de falut pour nous. Dans tout cedéf- 
ordr-e & ceperil, je fentois bien moins de 
crainte pour moy , que de douleur de n’a. 
voir 'pu mettre mon cher Mendez en liber, 
t é , & d’avoir engagé Henriette àfuivre 
ma mauvaifie Fortune. C ’eftmoy, luydi- 
fois je,en rembraíTantjC’eft moyiOia chere 
Compagne, qui excite cet orage ; fi je né. 
toispas fiir la Mer, elle feroit calme: Mon 
malheur me fuit en quelque lieu qüe.j’ail- 
içvry entrame tóutce que j’aime. Enfin, 
âprés avoir été un jour Ôt deux nuits dans 
dés alarmes continuelles, le tetps chan­
gea , &  nçus arri vâmes à Alger.
* .■ J’étois

¿a. 
r'i,; ̂ 

;,ü .l



D? E S P A G N F. * ? V
l’ctois fi aife de me voir en état dedéfi, 

lyrér Mendez, que je necomptois pour rien ■ 
lousles dangers que j’avois courus : Mais, 
% Dieu ! que devins je en débarquant, lors" 
m’aprés toute la perquifition que l’on pât i 
aire, je connus qu’il n’y avoit point d'efi. 
lerance de retrouver la Cafïètte ou j’avois ; 
©is tour ce que j’avois de plus précieux: Je  
|neientis preliée d’une fi violente douleur,« 
aur je peniay expirer avant que de fatthîf 

Vaiflèau. Sans doute, cetteCaffette,’- 
||nui étoît petite, &  dont je pris peu de ihia. 
¡¡pendant la tempête, tomba dans la Mer, 1 
||on fut volée : lequel que ce Toit des deux, ? 
fp  lis une perte confiderable, 8c il ne me, 
|ïeftoit plus que pour deuxmille PiftollesT 
|de Pierreries, que j’avois gardées; à tout 
ftévencœent, 8c que jeportoisfurmoy.
|? Je refolas avec cela, de faire une tenta-? 
|‘ïiye prés du Patron de Mendèz. Auffi-tôc 
Inique nous fûmes dans la Ville, nous nous 
||nfbrraamesde ia Maifon , & l’ayant ap- 7 
||>ri(efans peine (car Meluza croit fort con- 
|;:ÿu) nous nous y fîmes conduite vêtues en- :
; cote en Cavaliers. < i
£; Te ne puis vous exprimer, Madame,dans : 
Üfpiel trouble j’étois en approchant de cette l 
Wiifon , où je fçavois que mon cher * 

f|A ratant langaiiïoit dans les fers; quelles trifi*; 
^ es reflexions ne faifois-je point ? Helasl ’ 
iqu’eftce que je devins, lors qu’en entrant 
fichez ce Cor faire , jevisMendez enchaîné ■ 
.:*vec plufieurs autres,que l’on alloit menec ,* 
I  H 3 à
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à-la Campagne pour les faire travailler à 
polir le Marbre ? le ièrois tombée à fcs 
pieds , it Henriette ne m’avoit Ibûtenuë, 
Je ne («vois plus ni ou )’crois , ni ce nqî 
je faifoi’s. j  e voulais luy parler ; maiS ¡j 
douleur m’avoit il fort (erre' le coeur & ¡¡¡< 
ia langue, que je ne pus proférer une (èu[t 
parole. Pourluy il ne me regarda pas, il 
droit fi trille & fi abbatu qu’il n’avoit ces 
yeux pour perfonne; & il falîoit l’aim« 
autant que je î’aimois pour, le pouvoir re. 
çonnoître, tant if ëtoit changé;

Après avoir été quelque tems à me re* 
mettre de cette violente agitation , j’entray 
.dans une Salle bafiè , ou l’on me dit que 
Meluza éroir j je le iàlüay, & je luy dis le 
lîijetde mon Voyage ; que Mendez étoic 
mon proche Parent, qu’il avoit été ruiné 
par la perte d’un Galion > &. par ia capthf 
ité , & que c’étoit fur mon propre bienque 
e prenois dequoy payer ià Rançon. Le 
■ Maure me parut fort indiffèrent à tout ce 
que je luy dilois 5 & me regardant de'dai- 
gneufernent, il me répondit qu’il ne s’m. 
ifrrmoit point où je prendrois cét argent: 
maisqu’il içavoitde Icience certaine, que 
Mendezétoit riche ; que cependant, pour 

'me marquer qu’il ne vouîoic pas Ce ièrvir de 
tous fes avantages , il ne le mettoit qu’à 
viiigt mille Ecus.

Helas ! que ç’auroit e'tc peu , fi je n’a- 
vois pas perdu mes Pierreries: mais que
c’etoit trop eh l’étàt ou je me trouvois, En.

fin 5
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|jj„, apres avoir long-temps difputé inuti- 
I Jcmenc, je pris tout d’un coup une refohi- 
I tjoU qui ne pouvoir être infpiree que par m v

I amour extrême. _ . _
I Voila tout Ce que j ’ày , dis-je au ' Çorià-r-. 
Ireen luy donnant mes Diamans, cela ne 
I vaut pas ce que tu demandes : Prens-moy 
I pour ton Efclave, & fois bien perfuade'quê 
| tu i;e roc garderas pas long-tems. je  fuis 
| fille unique d’un riche Banquier deSèville ; 

Iretiens-moy pour otage, & Iàiîîe aller‘ 
iMendez , il reviendrabien-tôt pour niere-" 
p tirer. Le Barbare fù E  fùrpris de trie trouver: 
| capable d’une refolution fi genereutè & iî 
| tendre. Tu es digne, me dit-il, d’une meil-j 
l7 leure fortune : Va, j ’accepte le party que 
| tu m'offre j j ’aurây foindétqy, & teieraÿ’ 
| bon Patron. Il faut que tu quitte THabit 
| que tu portes > pour eh prendre un conye-‘ 
| nableà ton Sexe ; tü garderas même tes’ 
§:: Pierreries fi tu veux ; j ’attendray aufîî bien' 
§:: pour le tout que pour une partie.
J Dona Henriette étoit fi cpnfufë & fr 
y ¿perdue du marché que je venois de conclu-. 
I te, qu’elle né pouvoir afl'ez m’exprimer' 
y fbn dëplaifir : mais enfin malgré routes,' 
p fes remontrances & fes prières, je tins fer-v 
y me, & Meiuza me fit apporter un Habic 

c’Efdave, dont je m’habillay. H me con- 
■] duific dans la Chambre de fa femme > âla- 
y quelle il me donna , aprépîuy ^Voirrâtoiii.! 
; h ce que je faüois pour ia, liberté de- moa 

-  Amant, • :
H 4 Hic



Elle en parût touchée ,. ’& me promis 
qu'elle adoucirait le tems de ma fetvitude 
par tous les bons craitemens qu’cile nie 
pourroit faire.

Le foir, quand M-endez- fut de retour 
Melqxale fit appeliez luycfit que com­
me, il etc-it deSeville, il luy vouloit.faite 
voir une Efclayequ’ilavoit achetée, parce 
qu’U laconnoîrroit peutétre,

Audi-tôt -on pue fit entrer. Mendez à 
cèttçfi v^ë:;perdaùt. roate; contenance» vint 
fe. jeteer à;mes .genoux 5 - , prenaunscs
mains- qu’il baiioit tendrement& qu’il; 
moiiilloitde fes larmes, il. me dit tout ce, 
qui Te peut penfer de plus touchant & de 
plus,tendre» Meluza & ta femme iediver. 
tirent , dé voir }és> dift&refïSj mouyetnens de : 
joye ;&nde tri^çl|è  ̂.d’am^uç ^  Jde penic, 
dont npus ¿tionSiagitçZj: : , enfin fis-apprireiit 
à Mendez les obligations . qu'il m’aveit; 
qu’il étoit libre & que je refterois à fa 
place. 1! fit tout ce que l’on pût fairepour 
me détourner de, prendre un tel party. He 
quoy f  difoit-il„ ypqs- voulez que je 
vous-charge de mes chaînes, maehereMaî. 
treflè , pourrsy je être libre qû nd vous ne 
îe ferez pas? Je vais donc fairepour vous 
ceque vous venez de faire pour moy 5 je 
me. vendray ; & jç  vous rachcptetay de-cc: 
argent : car enfin,. coniîderez que quand 

même je fèroisen e't̂ t aufli-tôt queij’arfi-" 
Veray àj Seyille, d’yzrouver.dés iéçoursSc. 

revenir fur mes pas pour vous rameute*
. P
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Ile ne pourrois cependant me refoudre de ; 
Brous quitter. Jugez donc fi je le pourray 
ildans un teins où ma fortune ne me promet 
feliien, & que je fuis le plus mal-heureux de 
pilous les hom mes. J ’oppofay à routes fes 
piaiions la tendreliè de mon Pere, qui 'ne me-; 
Iflailîèroit pas Eiclave' auifi-tôt qu’il le fçau-- 
Proit. Enfin , j’empîoyay tout le pouvoir 
ilijuej’avoisfiirionefprit, pour qu’il profi- > 
|g tât de ce que je faiiois en ià faveur.

Que vous diray-je, Madame, de nôtre 
. feparation ? elle fut fi douloureufè, que 
fljles parolles ne peuvent exprimer ce que. 
f fnous fent mes.- J ’obligay Henriette ‘ de 
lé partir avec luy, afin qu’elle allât folücitet 

¿l'oreller mes Parcns de faite leur devoir à 
ï mon egard.
| Cependant , mon Pere & ma Mere 
p  ccoient dans une aiïliéfion inconcevable ; 8c.

lorfqu’ilss’appercûrent de mafuïce, ils en 
|:f peniereht mourir de douleur.
[■ ' Ils fe reprochoient fans cefie, ce qu’Us 
r . avoient fait pour m’obliger à e*pouier le 
g Marquis de Los-Rios. Il n’étoit pas de ion 

côté dans un moindre defcfpoir ; ils me , 
foifeient chercher inutilement dans tous les 
endroits où ils pouvoient s’imaginer, .que 

gj je me ierois cachée.
Deux années entières s’écoulèrent:; fan 

| que je rectifie ni nouvelles ni fecours de 
| Mendez; ce qui me fit croire avec beau-,
S c,ouP d’apparence , qu’Hennette & lui 

f̂oiejat péris fur Mer. Je leur avois donna 
f H V  i tou»
I  '
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toutes les Pierreries que Meluza m’avoit 
laiiTées: maiseen’étoit pas leur perte, ni 
celle de ma liberté',  que je regretois. c e- 
toit mon cher Amant & ma fidelle Amie 
dont le fouvenir m occupoit iàns ce lie. & 
sue cauioit une afflidtion fans égale. Je n’a- 
vois plus de repos ni de iànté; je pleurois 
nuit & jour • jerefuibis de ibrtir d efdava- 
ge en négligeant d’écrire à mon Pere ma 
trille Deilinée. Je ne iouhaitois qu’une 
prompte mort, & j’aurois voulu la ren­
contrer pour finir mes peines & mes mal­
heurs.

■ Meluza & fa femme avoient pitié de 
moy : ils ne doutoient point que Mcndej 
ne futpery ; ils me traitoient moins cruel- 
fmentqueccsgenslà n'ont accoutumé de 
traiter les mal-heureux qui tombent entre 
leurs mains.

Un jour que Meluza revenoit decourfc, 
il ramena plufieurs perlonnes de l’un & 
l’autre fexe qu’il avoit prifes $, mais en. 
tc’autresune jeune Fille de condition, qui 
étoit de Seville , & que je connoiiTois. Cette 
vue renouvella toutes mes douleurs ; elle fut 
fort furprife de me trouver dans ce trille 
lieu. Nous nous-embraflames tendrement; 
& comme je gardois un profond filence: 
Comment, belle Marianne > me dit el­
le» êtes-vous fi indifférente pour vos Pro- 
ches& pour vôtre Patrie ,  que vousn’avei 
aucune curiofite' d'en apprendre des nou­
velles î Je levay les yeux vers le Ciel, &

t f î - ' K  e t a r. d tr V o y âge
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«ouflant un profond ibûpir , je la priay de 

®iie dire fi l’on 11c fçavoit point en quel lieu 
llîvlendez & Henriette étoient péris. Qui 
pvousà dit qu'ils (oient péris , reprit-elle j 
lilis ibnt à Seville > où ils mènent une vie 
§f fort heureufe.
tf Mendez à rétabli (es Affaires , & s’ejffc 
I ! fait un platfir & un honneur de publier par 
rl tout les extrêmes obligations qu’il avoir à 
f| Henriette. Peut-être ignorez vous, con- - 

tin-ua-t-elle» que Mendez avoit été pris&: 
|f faitEfclave par les Algériens, cette gene- 
llicuiè Fille (è traveftît, Sc vint le racheter 

jufqu’ici ; mais il n’en a pas été ingrat, iL 
|| l’aépoufée'
î C’eff une union charmante entr’eux,
I llámen n’en a point banni l’amour. Com- 
| medie parloir encore, elle s’aperçût tout 
I dim coup que j’étois ii changée , qu’il 
I fembloit que j’allois mourir 5 mes forces 
I ■ m’abandonnèrent j mes yeux (è ferme- 
f : rcnt, & je tombai évanouie entre (es bras ;
Í elle s’affraya extrêmement ; elle appella 
I;. mes Compagnes qui me mirent au lit, & 
f l  tâchèrent de me tirer d’un état il pitoyable 

Cette belle Fille s’y empreffa plus qu’au-’ 
m cuñe autre ; & lors que je fus revenue à 
I f  moy , je commencay à me plaindre: je 
i l  pouflay desfoûpirs & des fanglots capables 
f | d’émouvoir quelque choie de plus barbare 
l |  qu’un Corfaire.
jjI? Meluza en effet fut touché du récit d’une
P f  trahifoa ii inconcevable, & (ans m’en rien
fi? - H 6 dire
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4 ire il s’informa de ià nouvelle Efdavedu 
notn de mon Pere , il luy écrivit aufli-tôt 
tout ce cpi’il içavoit de mes malheurs.

.Ces Lettres, penferent faire mourir ma 
Mere, elle ne pouvoit.s’irtjaginer qu’à dix- 
huit ans je fuife dans les fers , fans verfer 
un torrent de larmes : mais ce qui augmen- 
ta tousiè's'deplailirs, c’était le dcibrdredes 
affaires de mon Pere. Pîufieurs Banque, 
routes confîderables l’avoient ruiné , il 
n’etoit plus dans le Commerce,. & c’ctoit 
unechofe impoffible de trouver les vingt 
milleEcusque Mçlu^a voulott avoir pour 
ma lançon. .. . .  : ;

Le genereux Marquis de Los Rios apprit, 
ces. nouvelles-, & vint trouver mon Pere 
pour luy offrir tout ce qui e'toit à fon pou­
voir. je ne le fais point r luy dit-il, en 
vue dp violenter ¡les inclinations de vôtre 
fjlîe lorfqu’efle fera iey, je l’aimeray tou­
jours ; mais je ne la chggrineray jamais. 
Comme mon Pere n’avoit point d’autre 
party à prendre, il accepta ce qui luy croit 
prcjTenté de ii bon coeur -, & apre's luy avoir 
témoigné fa reconnoiffance, pour des obli­
gations iî peu Communes, il s’embarqua,

arriva heureufement à Alger:, dans le 
temsoù je ne iongeoisqu a mourir. ,

-H m’épargna tous les reproches que je 
mer-itois, il* me racheta, & racheta à ma 
priere cetre aimable Fille de Seville : Sa 
rançon e'toit mediocre. Nous retournâmes 
«¿£êmble-# &maîv£ere me. reçut. avec tant- 
i de
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joye , qu’il ne s’en peut reflèntir une ' 

lus parfaite- j ’y répondis autant qu’ilme- 
Ü]: poiüble: mais , Madame, je portoi&' 
ÿ)jjours dans mon cœur le trait fatal qui J 
Ip'avoit blelïee ; tout ce que maraifon mer. 
louvoie reprefenter , n’écoit pas. capable i 
Ij’eiÎàcer de mon fouvenir l ’Image du trâî- 
lire Mendez.
| je vis le Marquis de Los-Rios; iln’o&q 
pi parler desientimens qu’il avoitconfer»- . 
|rez pour moy ; mais jé tuyavois des obfi-- : 
•fanons ¡1 preilantes , que la recounoiilàu- ;

me fit faire pour luy, ce que l'inclination ; 
â i ’auroit fait faire pour un-autre,. ;

je luy offris ma main, 8c il me donna 
fa Tienne avec autant de paiïiou, que s’iL 
••p'avoit pas eii des fujets eilèntiels de iè- 
Iplaindre de mpy. , •; ... .i
| Jed’êpoufay enfin j &  coiramc. j’appre- 
liendois de revoir Mendez j cet, ingrat au»:: 
îquel je devois tant d'horreur., 8c pour le- 
•cuel j’en avois fi peu, je priay le Marquis 
eus nous demeuraffious 1 à la Maiibn de 

|f Campagne qu’il avoi t près de Seville 
j 11 vouloir toujours ce. que je voulois 
: î avec faderniere complaifànce : -il (ouhaita--: 

?¿mêmeque monPere & ma Meres’yreti- • 
raflent ; il adoucit le méchant état odeur 

M fortune par des liberalitcz dÎentielles*, &  : 
y  jc puis dire, qu’il ne s’eft jamais trouvé ; 
¿i; mie Ame plus véritablement- grande. Ju- i 

gfz, Madame , de tous 1,es reproches que : 
f - je fàiibis à jnoa cœurj, de n’être paspqur .

s-T-k.
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luy auiîi tendre qu'il le d<vr>it : Mais cV. 
toit uo crime ou mon malheur feul avoir 1  
part: H ne dépeudoit point de moy d’ou­
blier Mendiez', & je (èntois toujours de 
nouveaux déplai-firs-, :lorfque j'apprvnois 
ià felicite' avec l’infidrieHenrierte,
■ -.Apres avoir palie deux ans dans 
continuelle attention fur moy-rnàne 
pour ne rien faire qui lie fût agrcal-Je ¿ 
mon Epoux>■ le Ciel me l’ôta, ce géné­
reux Epoux ; & il fit pour moy cferisces 
derniers momeas p ce qij’iî avoit toujours 
fart lufqu’alors ; c'ell à'dire, qu’il me don- 
natour ion bien avec des témoignagesd’ef- 
tirne.Srde tendreife, qui relevoient beau­
coup un Don fi confiderable. Il me rendit 
la.pl us riche veuve d’Ané iloufie $ niais il ne 
ibeut me rendre la plus heureufe.

Jene voulus point retourner à Séville,- 
©u rnes Parens me fouhaitôient ; &pour 
m’en éloigner, je pris le pretexte qu’il fat. 
loit que j'allailè dans mes Terres y donner 
lesordresneceiFaires. Je partis  ̂maiscom- 
meil y a une faralite particulière dans tout 
cequi me regarde, en arrivant à une Hô. 
rellené , Je premier objet qui frapa ma 
rû'é, ce fur l ’infidele Meudez. Ile'toiten 
grand deixil , &  il n’avoit rien perdu de 
tout ce qui mé Tavoit fait trouver trop 
aimable. Je friiïdnriay,• je pâlis ; & vou­
lant m’éfoigner promptement de luy , je 
m.e'ibntisiifi faible^ ik fv tremblante, que 
jétOítíJJáy; à Ces pieds, - -Qüoy qu’il ne me

con-
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coniutt pas encore;il s’empreifa pour, 
m’aider a me relever ; mais la grande Men* f 
itefous laquelle j’e'tois cache'e , s’e'tant ,ou-*;: 
verre, que devintril> en me voyant ? ihf 
ne refis gueres moi ns éperdu que moy. IL 
■oulut s’approcher ; mais; jetcanc un re^. 
ard furieux fùr luy Oieras-tu, Par-,-« 

jure, luy dis je, oieras-tu t’approcher des 
mov? Ne crains-tu point la jufte; punition,s 
de ces perfidies-? Il .-fut quelque -teins fansq 
nie répondre, & gallois-le quitter:J lorfifry 

Iqu’ils’y oppofa.-, Accahlez-moy de repro«*, 
ehes, Madame, me dit-ih*, donnez-rnoy  ̂
les Noms les plus odieux, je luis digne de -: 
toute vôtre haine ; mais ma mort va bien-., 
tôt vous vanger, ouy je mourray de dou­
leur de vous avoir trahie & de vous:avoir.-' 
deplû ; . & : fi- je- regrette quelque chofe en „ 
mourant , c’eft de n’avoir qu’une vie; à 
perdre, pour expier les crimes dont vous , 
pouvez juftement m’aceufer. Il me parue:; 
torttouchéen achevant ces mots : Et plût 
au Ciel que l’on put fe promettre un vérita­
ble repentir d’une-traître ! Je ne voulus pas 
bazarder une plus longue'converfationavec y, 
luy. Je-le quittay fans daigner luy-répon­
dre; & cette marque de mépris & d’indif- ; 
ferenceluy fut fans doute plus feniîbleque= ■- 
tous les reproches que j’aurois pu luy faire: - ;, 
.11 avoit perdu là Femme depuis quelque-- 

tems, cçtte infidèle qui luy .avoit aide à fe 
rçvolccrs contre tous les devoirs, de-fiA-fi 
niour, de l’Honneur Sc - de la Reçonv,.

! noif-

> *
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noiiïance , & depuis ce jour-là il mefm'vk 
par tout. Il croit comme une Ombre 
plaintive attachée à mes pas ; car il devint 
fi.'maîgre.» fi pâle, & fi changé, qu’il n>̂  
toit plus reconnoiflàble. O Dieu ! Mada. 
me, qu’elle violence ne me faifoi$.je 
point, pour continuer de le maltraiter? Je 
fentis enfin , que ja n’avois plus le courage 
de refifter à la foibleiTe de mon cœur, &à 
l’àfcendant que ce malheureux a fiirmoy. 
Plutôt que de faire une faute fi honteufe, 
& de luy pardonner, je partis pour Ma. 
drid : j’y aydesParens, je cherchày par. 
my eux un azile contre mes propres mou.
Yemens.

Te n’y fus pas long-temsque Mendezne 
î’àpprit, &  ne m'y vint chercher. Je vous 
avoue que je n’étois point fâchée de ce 
qu’il fài/oit encore pour mé plaire ; mais 
malgré Îepenchant que j’ay pour luy, je 
fis une forte refolution de l’éviter, puif- 
que je ne lepouvois h aïr ; & fansqueper- 
ionne l’ait fcû, j’ay pris le chemin de Bur- 
gos, où je vais m’enfermer avec unedç 
mes Amies qui y eft Religieufé.

Je me flatte, Madame, d’y trouver plus 
de repos que je n’én ay eu jufqu’à pre- 
fenr. La belle Màrquife fetût en cet en- 
droit, Si je luy témoignay unereconnoif- 
fance-particulieredela grâce qu’elle m’a- 
Vôîrfaite. Jel'aflurai delà partquejepre- 
noisàfèsdéplaifirs, je la conjurai de m’é-. 
«rire, & de me donner de Tes nouvelles à

Ma*
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i i iMadrid, & elle me le promit le plus obü~ 
‘  ̂aeamrnent du monde.
Ngf »^  Nous apri'mes le lendemain qu'il étoie 
| l  impoiïîbledepartir,parcequ’ilavoitneigé 
I l  toute la nuit, Ôc que l’on ne voyoit aucuns 
¡1 {entiers battus dans la Campagne: mais 
Il nous avions une allez bonne Compagnie 
|| pour nous en confoler, & nous pallions 
!t une partie du tems à joüer à l OnaDré , &  

l’autre en converfation. Apres avoir été 
! troisjours avec la Marquifede Los-Rios, 
| ; fans m’être apperçuë de la longueur du 
11 tems, par le plaiïlr, que je tfouvois à l ’en- 
: tendre & à lavoir (car elle eil une des plus 
■ aimables Femmes du Monde) nous nous 
|  fepa; âmes avec une véritable peine, & ce 

ne fut pas fa ns nous être encore promis de 
nous écrire, 6c de nous revoir.

Le tems s’eft adoucy , j’ay continué 
mon Voyage pour arriver à Lerma. Nous 
avons traversédesMontagnes effroyables, 
qui portent le nom de Sierra de Cogollos, 
ce n’a été qu’avec beauconp depeine que 
nous nous y fournies rendus. Cette Ville 
efl petite, elle adonné ton Nom au fa­
meux Cardinal de Lerm<'?remierMiniftre 
de Philippe III. C’eilceîuy à qui Philippe 
IV, ôta les grands biens qu’il avoir re­
çus du Roy fon Maître. Il y a un Château 
que je verray demain , 6c dont je vous 
pourrav parler dans ma première Lettre: 
L’on m’avertit qu’un Courier extraordi­
naire yient d’arriycr, 6c qu’il partira cette

nuit
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- iîüïti -Je pxofcte ;de; cette ocçafion p01)t 
tous donner de mes Nouvelles, & fa 
cette longue Lettre ; car en vérité je fu,'s 
JâÏÏe du chemin, & laiTe d’écrire ; nias 
je ne leièray jamais de vous aimer, ffia 
chero Confine, ioyez-en bien periuadée 
Adieu. Je iaistoute à vous.

De Lerma ce 5. de Mais 1679,

F i n  d u  p r e m i e r  T o m e ,


